Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



'•* 






^ : ' --s 



y 



f * 



« 



^^" 

w 



l / 



jT 






m 



n 



/ 



% 






>h\ 






.U- 



-« b 



'.- f:- 






^ *■ 






V- 



;v 



i^. 






V7 









ÎTl- ♦rf- 



r-v/»jv ; -~.- <rB-rr-T»""»*r''irTw»r^TW 



r^^' : 




. >• ■•■'•A: 



4 -^T 

r ' 'ui» H "| ".t i w ' " ry^^.-' 



. J '■ >! * 



■y- 



-■ T- ^. . -. riT? n .■ 



'»r»»t^, 



r y 



' "'i^W|«\!98B'T;rr"7x^'""' 



O ËSIES 

ÏRANÇOISES 

DE M. L'ABBE 
ÎGNIER DE5MARAIS, 



SECRETAIRE PERPETUEL 
Dt L'ACADEMIE rHANCOlSE. 

TO M E 1 1. 

ItSdtt'un, Mtggitntit de plu/ùuri Pttcei ^ 
n fi Iriuvint f4i^Ai*ii cilli dt Paris, 



A tA HAYE, 
iHekrî du Sauzeti^ 

DCC. XVI.' 



« • 






r w ^^ 



.r i 
\ 



* • va « * « 



» S*- 



, /• - f 




W 



■i ^ > 






K .*' -v 



s -^fti 



:ï- -^^ 



•■»;' • *• ^- 



<■■ 



• .> 









;.: .) 



. 4 - « 




DISSERTATION 

SUR 
QUELQUES E-NDRÔITS : 

D' H O M E R E. 

|E ibis periùadc qne ù Ho- 

S mère eftoit bien entendu de 

I tout le monde , il n'auroic 

• bcfoin que de luy-mefrac, 

pour le maintenir dans la réputation, 

dont' il eft.en pofTeïfibn depuis tant de 

fîeclcs.Mais comme unhomrae de beau-, 

coup d'c§)rit & de ipcrite s'efl efforce 

depuis peu de la deftruire , auprès de 

ceux qui n'ont aucune "connoifTance 

, dcIaLangu: Grecque \ :ÔC que pour 

les attirer dans fon fectiment , il s'cft; 

fèrvi de xjuelqaes endroits du premier 

livre de l'Iliade , qji'il a tournez , com- 



zff6 Dissertation 

me il Itiy a jilû 5 je me fois propofé 
dfexaminer icy la Tradud:ion qu'il en 
a dottaéie dâài^ jpc deilein Se dans cette 
veue. 

U a dit dans. la préface du quatriè- 
me tome des Parallèles des Anciens & 
des Modernes quV/ avoit flus d'une 
fois prié diverfes ferfonnes qui fe 
mejlmt ^ffirire i ^ qui fi trouvent 
fiandalifiz de fin Paradoxe , de vou- 
loir bien le dejabufir. Je ne. fois ni 
de ceux à qui il a fait cette prière , ni 
de ceux qurfbiltfcandalifèz de fort Pa- 
radoxe ; cac je ne le foray j acciais que: 
des gens de lettres penfent différem- 
ment les uns des autres : je ae pré- 
tens pas non plus le deiàbufer; je îail^» 
fë à chacun fès opinions* Mais j 'efpcre; 
au. moins , quicftant auflî' hounèftc 
Bomme & auffi équitable qu'il efV, iL 
ne trouvera pas inauvais que jernoc 
permette de combattre la fiennp , : do 
mefoae qu'il s^efl permis de combattrez 
celle de .toute If Antiquité ,. &: de taoti 
de gra|ids perfonnages de toûsi ks- 

temps. 

Com- 
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Comme cependant il s'agit icy de la 
Tradudion des endroits, fur leiqoeb 
il prétend qu'on ne peut s'empefchef 
de prononcer contre Homère ; je 
croy qu'avant que d'entrer dans aucu- 
ne diicuflîon là-deflus , il éft à propos 
de toucher quelque chofe des règles 
de Ta Tradùâioii en général ; afin que 
quand on aura vêu fur ^qùtls princi- 
pes je me fondé, on puifle plus fa- 
cilement juger , û mon fëntiment eft 
bien on mal fondé. 

La règle générale qu'on a accouf^ 
tumé de donner pour bien traduire, 
eft de s'attacher a rendre, le plus par- 
faitement qu'il eft poflîble le fèns & 
l'efprit de l'aùtheur que l'on traduit : 
& cette règle félon les différents au- 
theurs , & les différentes matières ; ou 
demartdè une éxa<^itude rigoureufè , 
qui aille jufqu'au Icnîpùle ; "ou Ibuf» 
fre un liberté plus grande: 

L'exaârîtude rigoureufe qui veut 
qu'on eïTaye de rendre jillqu'au môin-^ 
dre mot, julqu'à la moindre particule; 
ne regarde guère que les Livres lacrez 

Ax qui 
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qui font le fôndemeqt de la Religion ; 
encore cette exaiStitude ne doit - elle 
eftre principalement employée , que 
dans les endroits de ces Livres, qui 
renferment quelque myftére , ou quel- 
que précepte., Car à Pégard des autres 
endroits, on {àtisfait pleinement au de- 
voir de bon & fidelle Traduâeur , tou- 
tes les fois que dans une traduâion 
claire & pure , on donrie une idée cer- 
taine des faits dont il s*agit. 

Quant aux Autheurs profanes, dans 
la tradudiori defquels on peut pren- 
dre plus de liberté ; cette Jiberté doit 
à mon fens , , avoir des bornes plus ou 
moins eftenduës, par rapport aux au- 
theurs , & aux matières dont ils trait- 
tent. Les matières de fcience, & de 
dogme exigent d*un Traducteur une 
grande précifion dans les termes ; 
parce que les idées font quelquefois 
tellement attachées à de certains ter- 
me5 , que les expreflîons les plus é- 
quivalçntes ne le font jamais aflez ; 
Se qu*ain(l le moindre changement 
dans^ les manières de s'énonCer, en 

çeut 
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peut faire un grand dans les fenti- 
ments & dans la do<9:rine. 

Pour ce qui eft des Orateurs & 
des Poètes ,^ & généralement de tous 
les ouvrages de pur efprit , il n'en eft 
pas tout-à-fàit de mefme. Car pour- 
veû qu'on les entende bien , Se qu'on 
fçache garder ce qui appartient aux 
moeurs du fiecle & du pays , où ont 
efcrit les autheurs qu'on entreprend 
de traduire ; tout ce qu'on a du refte 
à faire, c'eft d'cflayer de tourner 
leurs cxpreffions , comme on doit 
croire qu'ils les auroicnt tournées eux- 
mcfmes , s'ils avoient eu à efcriredans 
la Langue , dc dans le temps où on les 
traduit. 

Ainfi la liberté en les traduifant 
eft beaucoup plus^ grande & plus eP 
tendue: mais cette liberté, loin de 
rendre une traduâ:ion plus aifce, la 
rend en "efïêt plus laborieulè, que 
toute la fervitude que d'autres au- 
theurs & d'autres matières peuvent 
octger. Et plus l'ouvrage qu'on tra- 
duit eft excellent dans fon genre , 

O 3 ^\^ 
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|)lusil faut de travail, détalent, &dc 
génie, pour faire pafler dans une tra- 
:îdu(9:ion les beautez de Toriginal , qui 
dépendent tellement de Texpreflion, 
:quc (buvcnt une mefine chofc , diffé- 
remment exprimée , n'eft plus en quel- 
que force Ja mefine. 
- Outre CCS diffieukez qui font com- 
munes à tous ceux qui tr^duiient wi 
grand Orateur ou un grand Poëce, il 
xft conftant que lestradi^dions, da^s 
îlelquelles on eft contraint ;de rabbai^ 
for la Poëfic à la Profe, iont encoiie 
fu jettes à d'autres inconyeinients. Cao* 
le moyen qu'une traduélion dénuée de 
rharmonie & de la pompç des vers , 
puifTc jamais, quelque exacte qu'elle 
ibit d'ailleurs , reprefenter entièrement 
les grâces & la noblcffç de l'origi- 
nal ? & le moyen par confoqufent 
qu'on puifle juger du mérite d'un ou- 
vrage de Poëfie, fîir quelque excel- 
lente tradu6tion que ce foit en Profe? 
à moins qu'on ait aflez de pénétra- 
tion & d'équité, pour foppléer dans 
fon idée, à ce qui manque infaillible- 
ment 
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ment à une tradilâfîon ca Proie , d'im 
ouvrage de Poe fie. 

Mais sUl ^ft fi àifàcAt <!*<» ^rter 
UQ jugemëat iblide^ fiii: la foy d'une 
rradua:iôn qui acupa «effVé j^ite a:vec 
toute iontç de ioûi j&: «d'^^^kâkude ; 
il oe faut pds douter yqu"^ ne iok ab- 
folument impaflîbie d'-cn y^^- avec 
t]tteiqttc fondemefît^ Jori[qu'un Trar 
doâieiir, oa4e ^Q^èjA f(^p:ié , ou|)ar 

aura âûE c^%wi^. xm^àiiosk foible âç 

Itt^tflàûee. :^ - : 
Je œ içay pas p«édfémerit d*où 

pisut irentr qiiie Celle dû commence- 

ment ick Flltaide eft t<;lle d$^$ k%P^- 
ralIdesLi; car i^li|y:C|^ l!af^çMti<^ 
capable de bien faire : mais il eft^:çi%* 
ftaœtf ^'elié lift ircnd pas bien Fori- 
ginal, & <|ae meflneil n'eft pas poi^ 
fifele ^u'clk ic . iend^ bien , ^à f^iylQ5 
la regfc qu'il «teftpa-dcrit^-. M^ ir^r 
duâiian , dite il. M:fâWtaniym»tià 
mot, ^fort'fidetie. Qr c'eft jufte- 
ment ce que ne peut jamais eflre , 
fin: tout à F^rd d'ttn jE)pvr9gg de 

O 4 ^oV 
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Poëfîe, une traduâion faite mot à 
mot. 

Elle peut fervir , lans doute , à don- 
ner quelque notion fupcrficielle du 
Poëte, & de la Langue qu'on trrdiit, 
de mefine à peu prés que les tradu- 
d:ions Latines d'Homère , qui n'ont 
cfté faites que pour en faciliter i'in- 
tçUigence à ceux qui ne rentendent 
pas. Mais du refte elle ne peut jamais 
oien -faire connoiftre l'ouvrage dont 
il s^gît, ni en donner une juue idée; 
à çaufè de Textréme différence qu'il 
y a fouvent des expteflîons d'une 
Langue à celles d'une autre, poufie' 
ièns , pour la force , pour la noblefle , 
pour rarrangeiiwnr> & pour l'har- 
monie. ^ * 

Àinfî ia tradûârion du commen- 
cement de l'Iliade dans les Parallèles, à 
^n juger mcfme par l'endr4)it , par le- 
quel le Tradudreur prétend la ren- 
dre plus recômmandaÊle , ne. fçauroit 
eftrejufte & fidelle, eftant faite mot 
à mot. Mais, ce qu'il y a encore en 
-cela de particulier, c'efl: qu'en plur 
- - > ficuts 
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fîeurs endroits elle n'cft nullement 
mot à mot. Examinons-la maintenant 
plus en détail. 

Chantez T>^ejfeM colère pernicieu - 
fe d'Achilk fils de Telée , laquelle a 
cauféune infinité de maux aux Grecs :. 
Elle a envoyé dans les enfers ^ a- 
vaut le temps , les âmes fort es déplu- 
fieurs Héros , Ç^ livré leurs corps 
aux chiens ^ aux oifeaux , pour en 
ejtre déchirez. Or en tout cela s'dc- 
complijfoit la volonté de Jupiter , de- 
puis qu 'Agamemnon Roy des hommes ^ 
& le divin Achille Je feparerent en 
fe querellant. §^eljut celuy des 
Dieux qui les porta à fe quereller? 
Ce fut le fih de Latone ^ de Jupi- 
ter , qui eftant fafché contre le Roy 
rejp.andit dans P armée une cruelle 
maladie , qui fit mourir beaucoup de 
monde ; parce qu^A^amemnon avoit 
fait un affront au Treftre Chry- 
fés. . 

Chantez Tyéeffe la colère perni- Choy 
rCieufi. Là forcé de l'épi thete Grecque 
dont Hoînérc fè fert ea parlant de la 
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, colère d'Âchiile , ae me paroift pas 

! foffifàmment rendue icy par le mot de 

i fernicieufe^ qui dans noftre langue ne 

j fignifie que nuifible , danger eufe ^fré- 

I jiidiciable. Au moins le Dîâionnaire 

de r Académie Françoifc n'en donne 

point d'autre idée. Terntcieux .àxt-W^ 

mauvais , dangereux , qui f eut nuire ^ 

qui caufe , ou qui peut caufer quelque 

fréjudice. Or il eft certain qu'aucun 

de ces lèns-là ne remplit celuy de l'e- 

pithete Grecque} & par confequent 

l'original n'eft pas en cela bien rendu, 

foit par la faute du Traduâeur , foit 

par celle de la Langue dans laquelle il 

a traduit : mais peut-éflre ne doit-on 

pas s^en prendre icy à noftre Langue; 

puifqu'elle a le mot àt funejie yC{\xi 

Tcfpond parfaitement à l'expeflîon 

Grecque. 

^^>^y;,i. ^'Achille fils de Telée. Il eft vray 

Utû. qu'Homère par l'epithetc qu'il joint 

au mot d'Achille, marque qu'Achille 

eft fils dô Pelée : mais cette epithete 

qui ne confifte qu'en un ftul mot dans 

le Grec , & qui n'empefche pas que 

toute 
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toute la propofitiott gcriérale du Ib- 
jet ne foit d'abotd reojferraée ^n um 
feulvers» nefeltipa^ k ^efme effet 
en François , oublie ^eild la; propofi- 
tion plus eftçnduë & plus languillàn- 
te. Ainfi je croy (luepour bien ren- 
dre Homère eh eot endroit , & pour 
entrer dans fon- efprit , il B'efboit aul^ 
lemenebefoin de s'attacher à mar- 
quer qu'Achille !eftoit fils dé Pelée. 

Mais, parce que ce mot, comme 

il eft dftnâ Ip. Grec ^ eft un de ceux 

qtii a dcwœé?occafi6n à TAutheurdes 

Parallèles dfaicseïiferMHomére d'avoir 

^t trois feritcsedfe quantité dans le 

premier vers de Tlliadc; & qu'après 

avoir cité là^dsflfes: quelques Gram- 

mairieos ;* ^Ûont Spoôdanus a 'fait mem 

Oon dans fes. ho«ss fur: Hoiiiére ^ il 

s'appqye pjîihdj>2ikmeat filr Fauthor» 

ritédePlutarqùe endifent, c'eftkfage 

^judicieux Ù^ lut arque qt^i Pa dit for- 

mellemmt , je crby qufil eft bon de di^ 

ré icy. qûteiquç cfeofe fur ce fiijet. 

• Je ne ïn-arreftcray pas maintenant 

à éxraainer en détail ce que c'eft c\ue 

O 6 «.s 
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ces trois prétendues fautes, dont Plû* 
tarque n'a jâtiiais fait aucune mentiôli 
particulière, ni potii? li qualité ni pbttf 
lé nombre'; & qui ne confiftant tou- 
tes trois qu*^n quelques licences très- 
ordinaires à la Poëfie Grecque , n'ont 
Rex eue relevées par ces ^Grammairiens , 
>i in <iue pour mite e Voir leur exactitude. 
limus Je ne m'eftèndray pas non plus à ex- 
nTi r, ^^^^^^ ^^^ juftifier ces licences par cel- 
or^nia [qs que Virgilcc a prilès à (on excm- 
llu pie dans la Poëfîe Latine^ &qai bien 
!r\ Se îoin d'eftre 'condaàiûées comme des 
a»ori. fautes , ont efté: regardées comme 
n pto de beautez paï lès '''plus iudidci« 
P€fie. Critiques, :^ \ 

li'/. Je ne veux amplement que rap- 
porter \cf le pifïàgç de JPlutarque ,• 
dont l'Amtheur; des P^i^lelcs s*e(fe 
contenté de marqudf le lieu , làns ett 
rapporter kspai*olest & on verra ff 
^^,®" Plutarque qu'il allégué contre Ho- 
T^*' mère, en avbk ^aiifli mauvaife opi- 
^^gy^. nion que luy. Hofnére ^'^yi'iX ^ ne fits 
9} zuvfomt de difficulté de'pafferpar dejfus 
z^^, les règles de la tnefure dans le premier 



s^v-K Homère. 307 

de /es ver fi tant F excellence de Jon ff^^ji^^ 
génie luy dmnoit -de confiance four ^^^^f' 
tout 1ère ft&/ ' /""*' '^' 

Ce font là précifetnent les paroles ^gç/^^ 
de Plutarque. Il feroit iicile de faire «Ww 
voir, qu'il n'entend parler, comme <ppovîî- 
je lay déjà dit , que d'une liberté af ^«"^^ 
fez familière Jaux Poètes Grecs, &^'^ '^^ 
à laquelle les oreilles Grecques àc- /7^y^ 
voient eftrè accouftumées. Mais fop- <ruVû»uir 
p#fé mefme qu'il fuft . là-deflus plus " 
diffidle que tous les Grecs avant luy 
ne raroient eftè pendhnt huit oa 
neuf cens ans j <5e qu'il adjoùfte auflî- 
tofti ne marque-^t-il.pas d'ailleursquel- 
le haute idée if àvoit d'Homère ? 
Et cela èftant , Cônunent a-t-on pu 
alléguer ^ûdre Hômére le tefmoi- 
gnagc de Plutarque qui luy eft û fa- 
vorable dans • reiidrôit 'melme qu'on 
allègue contre luy ? bu comment ne 
s'en tient -on pas au jugement da 
mcfine Plutarque , puilqu'on le trou- 
ve fi judicieux & fi lage.. 
• Laquelle à caujé une infinité de 
fnaux aux Grecs. Une cxprelïion dé 

O 7 cette 
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cette nature efl: ftns dout^ fort éloi- 
gnée de PoriginaU taîit en ce qu'elle 
cft toute proiàïque, qu'es ce qu'elle 
affbiblit le lèns des paroles d'Hoœére. 
Premièrement à l'égard de btquelk 
qui efl: mis. à la telle , & qui fait un 
fi mauvais ej3et^ je dçQîanderois vo- 
lontiers poiBxiucJy jX y efl: mis , & 
pourquoy au lieu de laquelle , on n'a 
pas dit qut% On rc(poiidra làns doutç 
que c'eft parce que le qui en cet em- 
droit auroit peu fe reporter à Achil- 
le^ & qù'aintî ppur.empelçher que ce 
qui fè doit rapporter au mot àt colère y 
ne peut eftre rapporté àceluy d'^- 
chille ou mefme à celuy de Telée, on a 
efté obligé de mettre laquelle qui ne 
kiflfe aucune ambiguïté pojpir le rap- 
port. 

Mais quand il n'y a nulle ambi^ 
guité dans l'o^riginal, & que pour 
éviter qu'il n'y en ait dans la tradu- 
âion , on fe fcrt d'expreflîons peu 
convenables ,. eft-ce bien rendre l'o? 
riginal ? Les différences efl:ablies dans 
la Langue Grecque., pour les différents 
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genres des Pronoms, font fi claires 
qu'on ne peut pas s*y melprendrc , 
ni douter fi un Pronom fè rapporte 
aum^fculin ou au féminin dont il eft 
précède. Que s'il n'en eft pas tout- 
à'fait de meime dans noftre Langue , 
& que cela oblige un TraduéleuF à le 
fcrvir d'un tour d'expreffion trop dur, 
à qui en eft la Êiutei? C'eû unique- 
mçnt ou celle de noftre Langue , ou 
celle du Traduâreur ; mais foit Tune, 
foit Tautre , il eft certain qu3 ni la 
fienoe , ni celle de noftre Langue ne 
peuvent eftre imputées à Homère. 

On ne doit pas non plus luy impu- 
ter, ni peut-eure incime à nollre Lan- 
gue, ce qu'il y a de dcfeâueux &dc 
laoguifi^t dans la phraie fuivante a 

Icauféune infinité de maux : car a caufé ^3.^ 
ne refpond point fùâiiamment au ter- 
me dont Homère s'eft fervi, qui mar- 
que quelque chofe de plus vif & de 
plus fort ; & une infinité de maux , eft 
une façon de parler, qui rend à la 
vérité la phraiè d'Homère afi[èz mot 
à mot ; mais qui cftant toute profaï- 
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que , comme je Tay déjà marqué , n'en 
rend nullement la force ni la nobleflc. 
io\xâç ^^ ^ envoyée/ans les enfers avant 
r icp&i- ^^ teri^s les ornes fortes de plujîeurs 
Aûiç 4/0- Héros. Il y a icy di vérfes obfervations 
iûtç 5.iSi à faire. Premièrement la traduâion 
îTçofflft- féparedcsfens, qui font liez dans Ho- 
^^^/ mère par une particule propre à la 
Hf afû;y. L^^g^jç Qrecque : de forte qu'au lieu 

!que le reeif que fait Homère des ef- 
fets de la colère d* Achille , eft vif & 
ferré dans le Grec, où ils font joints 
par cette particule , il devient foiblc 
& languiffafît dans la tradudion Fran- 
çoife , par la n>aniere dont elle les dé- 
tache les uns des autres. 

De plus , quelle façon de parler , 
les âmes fortes de plujkurs Héros ! 
Véritablement on ne peut pas nier que 
la tradud:ion ne foit fidelle , fi la 
fidélité cpnfifte à traduire mot à mot: 
mais on diroit que le Traduâieur ne 
s'eft ainfi attaché à rendre Homère 
à la lettre, que pour le «dégrader en 
quelque forte par une phrafe, qui 
n'eft pas moins dure & barbare dans 

noftrc 
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noftre Langue , qfu'ellc eft propre & 
cxpreflîve dans la Langue Grecque, 

G^cft en ces fortes d'occafions qu un 
homme , qui veut s'appliquer à tradui- 
re exaâement , qui pénétre bien dans 
le fcas de fon. Authelïr, & qui entre 
dans les différents génies des Langues, 
doit confulter quelles expreffions peu- 
vent le mieux reipondre , non pas 
aux termes précis dont fon Autheur 
s'eft fervi* mais à l'idée qui eft ren- 
fermée dans ces termes. Quant ^ 
ccluy de plujieurs , il cft tellement 
de la proie , qu'on^ ne fçauroit pref 
qnc^jamair i^ëmptey^r heureuiement 
dans la traduâion d'une Poëde no- 
ble; & par confequent il me icm- 
ble qu'on auroit dû l'éviter icy, & 
fe fervir de toute une autre façon de 
parler. 

Et Imré leurs corps aux chiens ^ A^Q\q y 
aux oifednxpaur en efire âdchirez, Icy \\à^^cb 
le Traduékeut ne peut pas prétendre "^^;^i^ 
avoir. traduit mot à mot : piiifque ^''^J^^^^^^^^ 
pour traduire de la forte , il auroit dû ^ ^5^.,. 
dire : Et elle les fit lafroye ^s chiens 
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& des oifeauKz ce quiaurokcflé une 
manière de s'exprimer , peut eftre un 
peu dure , mais beaucoup moins lan- 
guidante que la circonlocution dont 
il s'eft fcrvi , qui renferme outre cela 
une idée trés-di&rente die celle de 
l'original. Car l'idée naturelle qui ré- 
fuite de ces paroles, &vrékttrsvarps 
aux chiens p(mr eneftre déchirez ^ eft 
qu'Achille jetta leurs corps iui£ chiens, 
afin que le chiens les mifTeot en pie- 
ces : mais ce &'eft4à nallemcnt Jfi:&ns 
d'Homère, ^ai rna jgôre cntendoe 
feulement , que \^ corps des Héros 
morts dans le combat , derimrent la 
pfoye des chiens & des oiièauK. 
ith y Or en ttmt cdas^ aceompligbit la. 'w- 
«TgAgiV igmi 4e Juptèr, Homéf e exprime ce- 
% eovAi}. cy en un deo^ vers , & d'une maniè- 
re noble, qui n'efl: nullement i^é- 
ièntée par le grand circuit que leTra- 
duâeur a pris , Se auquel ti adjaute 
encore de la dureté & de la langueur, 
pat la particule (;r , qu'il met au com- 
mencement, & qui n'y à que Êiire 
en aucune force* 

l^efuis 
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depuis qîCAgamemnon Roy des 
hommes & le divin Achille. Icy le Tra- 
daâeùr , tantofl: s'attache à la lettre » 
& tantofl s'en efcarte. Il a faos douts 
raiibn de s'en eicarter à l'égard du 
nom dont Homère le fèrt pour dé- 
signer Âgamemnon , & qui lignifie le 
fils d^Atrée. Du refte tout ce qu'il y a at^«'- 
à dire lur la liberté qu'il fe donne jcn ^^^^ 
cela , & qu'il a prijfe encore en divefs 
endroits, c'eft qu'au moins fon pro- 
jM-e exemple iç èm. eonvainore qu'on 
peut quçlquejfois en «fer de mdme. 

Maiis d'où y'isxA qu'il s'attache cn- 
foite à tr^ésire fi fidèlement par Roy »^^^ ^'*' 
des hommes^ l'épithete qu'Homère ^f**'- 
adjo¥i(le mi^mdefils iAtrée.Zc^x 
efbot aÎJifi rendue nmt à inoc ne fi- 
gnifie nuiiemem: datss noflœ Langœ 
ce qu'elle fignifiie dans la Grecque f II 
n'y a pas d'apparence qu'il l'ait fiit 

{>ar un principe d'exaâitude fcrapu- 
eufc, puiique noos venons de voir 
911'il s'en départ qnelquefois. Il y a 
encore moins lieu de s'imaginer , qu'il 
ait cm que cela faiibit beauté : car il 

a 
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a trop d'ufàge , & de connoiflance de 
la Langue, pour fe mefprendrc fi fort : 
& de plus iï ne paroiftpas afîez favo- 
rable à Homère, pour devoir eftrc 
fbupçonné d'avoir eu une {emblable 
penfee. 

Ne,fcroit-ce donc point au con- 
traire qu'il a cru que cette cxpreffion 
Roy des hommes ^ qui eft baflTe dans 
noftre Langue; & qui ne s'y prend ja- 
mais dans Te fèns de la phralè Grec- 
que, jetteroit quelque forte de bal- 
fèflc fîir Homère me(me , & fortifie- 
roit ainfi la mauvaiie opinion qu'il 
fcmble avoir pris à tafche d'en don- 
iier. 

Mais laiflànt à part les Âûfons qui 
l'Ont pd porter à traduire de la for- 
te, il me fèmble que puiique l'ex- 
preffion Grecque ne peut eftre priiè 
dans noftre Langue , que dans un fèns 
bas & fort diffèrent de celuyd'Homc- 
re , il falloir la rendre par quelque au- 
tre expreflion équivalente ; ou îe con- 
tenter du foui mot de i?^, qui en rem- 
plit iùffiiàmment toute l'idée, fans 

aucune 
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aucune autre addition. Il me ièmble 
audi par la meime raifbn , que le terme 
de divin , attribué à Athille , n'ayant ir^. 
pas accoutumé d'edre pris en noflre 
Langue , dans le melme ièns que dans 
la Grecque, il fkiloit ou lubftituer 
quelque autre épithete ou n'en met- 
tre aucune/ 

Se fép avèrent en fe querellant. Voî- ^^^^^^ 
cy maintenant un endroit qui donne ^nf êp/- 
lieu de croire ^ ou que le Traducteur .<r«yTg. 
n'a pas £iit d'attention au véritable (èns 
de l'original, ou qu'il a pris à tafche 
de l'afîoiblir- Lès termes dont Homè- 
re fe fèrt , marquent divijion , diffen^ 
fion ; & non .pas une Cvaxi^ït /égarât ion 
de deux perlbnQes , qui après s'eftre 
querellez , yont l'un d'un cofté , l'au- 
tre de l'autre. Ainfi pour traduire à 
peu prés mot à mot , il auroit fallu 
dire : depuis que le Roy Agamemnon 
^ ^ <Ç^f^^^ Achille , ayant eu querelle 
wfemble , s'aliénèrent fun de l'autre ; 
ou Amplement , depuis la querelle ^ 
la rupture du Rc^ Agamemnon SJ du 
grand Achille. 

Mais 
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Mais outre que c'eft entièrement 
âfïbiblir le iens du Grec , que de dire 
Je Jéparérent en Je querellant , il y 
a encore en cela une autre efpece de 
Êittte que Ton fait faire à Homère , & 
qui n'eft non plus de luy que la pre- 
mière. Ceft que par-là on fait que 
cette féparation d'Âgamemnon & 
d -Achille , qui n'eft ni une fuite , ni 
une ctrconftance eflentiêlle de leur 
querelle, iemble cftre ce qu'il y a de 
principal dans leur querelle, fùivant 
l'ordre & la conftruâion des termes ; 
puifque c'eft diredement ce qtfils 
prelcntent d'abord à l'idée. 
i^iii |v- §luelfut celuy des T)ieux qui les 
^ivfluè fort a à Je quereller ? Gejkt le Fils 
^<j%«. de Latone tS de Juftter^ Je ne dis 
^*' * rien fur cet endroit , fînon que tout 
cela me paroift tourné d'une maniefe 
trop languifTante ; & par conlèquent 
tirés* éloignée de bien rendre Homère» 
dont rexprefîîon eft trés-vîve & trés- 
fbrte dans Ife Grec. Il eft vray que 
cette expreffion quifignifieà la lettre, 
qui les engagea à combattre enfemble 

conten- 
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content ieufèment ? ne peut pas aifé- 
meot eflre rendue en François dans 
toute fà force : mais il me fèmble 
que du moins on auroit pû| en appro- 
cher davantage , en difant , quel T>ieu 
les anima l'un contre Poutre ? ou 
quelque choie de &mbl^le. 

^/ ejimt fafché contre le Roy^ 
rejpandit dans V armée une cruelle 
maladie qui fit mourir beaucoup de 
monde. Non-feulement touteft icy pro- 
faïque & kngài^aot; nuâs il ièmblc 
qu*on fe feit cftudié à chercher foi- 
goeufement les termes les, plus pro- 
pres à diminuer les idées que les ex- 
preffipns d'Homère portent dans Tel^ 
prit. Sans cela il n'auroit pas efté pofl 
fiblè qu'on eufl: traduit par fafibé cel- x^koï- 
iNontil fe fert eid cet endbroit;. mais3^«J^ 
OB n'âuroîr pas manqué de la^ tradtrire 
pt irrifié^ indigné ^ ou par quelque! 
«itre terme, qui auroit plus rdTpondu 
à l'exprclfion Grecque que celuy de 

.Ooà'auroit pus non plus traduit là\ 
phrafc dont Homère, fe fert pour. 
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marquer le ravage que fit la peftc 
dans l'Armée des Grecs , par dire ^ui 
fit mourir beaucoup de monde , qui eft 
une fàçoa de parler trop foible & 
toute renfermée dans le ftyle fami- 
lier. Homère en cet endroit , à le tra- 
duire mot à mot , dit ks Peuples mou- 
voient^ ce qui fait une image bien 
plus afîreuiè, & reprefcnte les Peu- 
ples mourant à tas. 

Tarée qtûAgamemnon avoit fait 
un affront auTreftre Chry/^s.Quznd 
il s'agit de traduire en prote un Poète 
^/j^^^^^ comme Homère , il faut eflayer de 
>g p^^^i Élire en forte que la profe fè refîente 
de la noblefTe de la Poëfic, & par 
le choix des. termes, & par le tour 
de la phraTe. Icy tout parpift traduit 
dans une autre veuë ; 6c tout y eft 
tellementàfîbibli par rexpreffion :, que 
la proie la moins fouftenuë ne pour- 
roit pas s'énoncer d'une manière plus 
languiflante. 

Car en premier lieu, faire un af 
front ne dit nullement ce qu'Homé- 
rc veut dire : outre cela le terme Grec 

dont 
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dont 11 fe fert ne peut eftre îcy bien ' 
rendu , que par trait ter anjec me/pris ^iiuiAnirt 
ovitraitter indignement: Et quant au 
mot de Trefire, dont on s'eft fervi 
pour exprimer la qualité qu'Homère 
donne à Chry fés , il devrpit ce me 
ièmble eftre rendu par celuy àfiSacri- ofnrîif^ 
ficateur , ou par celuy de grand TreJ^ 
tre , qui auroienç donné une idée » 
non-feulement plus noble , mais audî 
plus conforme à la chofe meime ^ aux 
temps où elle a rapport. 

De plus je croy qu'afiQ dé mieux 
fonder l'intereft qu'Apollon prend à 
Tinjure faite à Chryfés , il Ê^ltoit tour- 
ner la phraiè de telle forte qu'on fît 
entendre que Chryfés eftoit fon Sacri- 
ficateur. Il eft vray qu'Homère ne le 
marque pas précifément en cet en- 
droit : mais il eft vray aufîî qu'Homé- 
re en ce temps^là n'ayoit que faire de 
le marquer , -parce que Thiftoire, on 
la Êiblc qu'il traitoit ^ eftoit aflçz con- 
nue de tous les Grecs. Mais : comme 
un Tradu<3:eur ne doit pas/ftjpgpfci; 
cette meline connoilTance; 4^nsr ceux 

pour qui il traduit^ il eft obligé <le les 

P éclair- 
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éclâircir, quand il le peut aifément, 
iàfis trop s*écârcer de fbn Original. 

Ce font-là à peu près les obferva- 
tions que je croy qu'il y a lieu de faire 
iur la Traduâion du commencement 
de riliade , telle qu'elle a efté impri- 
mée dans le quatrième tome des Paral- 
lelies. Ceft au Public à juger fi par 
ube tràduâion où l'original eft fi peu 
exactement rendu , il eft poflîble de 
prendre une jufte idée d'Homère ; & 
Il traduire de là forte , c'eft traduire fi- 
detlement : ou fi ce n'eft pas phiftofl: 
défigurer à plaifir ; de mefhie que cer- 
tains Peintres ingeniçux , qui pren- 
nent quelquefois à tafche de faire des 
Portraits chargez , dans îefquels, en 
confèrvant quelque reflèmblance , & 
en grèffiilknt, ou diminuant* jufqu'à 
Fexcés , les*^ traits principaux , ils 
trouvent moyen de rendre diiîbrme 
tout ce qu'ils reprefentent. Que fi on 
avoit traduit dans une autre veuë , & 
que fânis aucune ;prévenÉioft , fans au- 
cune, à^'âation , du tferift vodlu 
^u'éflayer de rendre en François cet 
endroit d'Homère «elqu^il-eft edOrcc, 

je 
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je CToy qu'il auroic dû élire traduit à 
peu prés ea la maniée fuivaute, 
. chant 62^ T)éejfe , la colère £ Achil- 
le, qui fut fi fatale 4ux Grecs\ Ôî 
qui fit périr tant de Héros avant le 
temps, laijfant leurs corps énproye 
aux . chiens ^ aux vaufOMrs. Amfi 
Pavoit ordqmé Jupiter , depuis que 
le Roy Agamempon., ïê le vaillant 
Achille fur ent devenus ennemis^Mais 
quelT>ieu les anima Pun contre Vau- 
tre ? Apollon. V injure faite^ à fou 
Sacrificateur Qhryfés l'avçit irrité 
contre le Roy i ^ pour s'en venger il 
envoya la Tefie dans V^mée , oH elle 
faifoit un ravage affreux. 

Je ne donne pas pourtant cette tra« 
duâifoii, coioQizie précqindaat que L'orir 
giniaji y.foît parfakement repreienté'; 
car outre qu^ily manque ce que noftre 
Langue ne peut pas exprimer auflî 
heureuièment que la Grecque ; & qu'il 
geut de pl^y qianqper ce que je n'au- 
zay pas toufâe auffî biefi que noftre 
Langue en e(i capable , il y manque 
encore fans doute ce que Tharmonie 

P % des 
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des vers donne à POrîgînal. Uenvîe 
de remédier à ce dernier inconvénient, 
itn'ayant porté à traduire le mefine en- 
droit en vers François , il s'en fallut 
peu que d'abord je n'en fufle deftourné 
)ar les difiîcultez que je rencontray à 
«en cxpofer en vers, un lùjet fi éloi- 
gné de noftrc fiede, de noftre pays 
ce de nos moeurs. Quoiqu^il en foit 
je n'avois au commencement aucune 
intention d'aller plus loin : mais ju- 
geant eo&ite que ce feroit peu d'avoir 
fait voir en vers le fiijet qu'Homère 
s'eft propofé , fi je ne faifbis voir de 
mefine comment il s'eft pris à le trait- 
ter ; 6c confiderant de plus que la 
querelle d'Agamemuon & d'Achille , 
tft une des chofes qui a efté principa- 
lement alléguée contre luy dans les 
Parallèles, je me fuis enfin laifiTé en- 
gager dans un plus grand travail. 

Afin donc que dans un ouvrage 
d'une jufte eftenduë , & précifèment 
dans l'endroit qu'on is'eft le plus atta- 
ché à reprendre ,1e Public pÈuft mieux 
voir ce que c'cft qu'Homcre , dont il 
^ . ne 
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ne peut pas juger par luy-mefme , j'ay 
elle jufqu'à mettre en vers François 
tout le prenaicr livre de Tlliade, où 
cette querelle eft reprefentce ; & je 
me fuis attaché à le rendre avec toute 
rexaâitttde pofHble » non -feulement 
pour le fond des chofes , mais mefine 
pour rexpreïïion ; lors que la Langue 
me Ta pu permettre, & que Texprel^ 
fion Grecque, rendue en François, a 
pu faire ^un (eus à peu près aufli agrea^ 
Die & aufli noble. 

Car tous les termes qui fignifient 
une mefine chofc , ne portent pas pour 
cela une mefine idée à Teiprit , ni en 
paflant d'une Langue à une autre , ni 
dans une mefine Langue. Quintilien 
que tout le monde regarde comme un 
fi grand maiftre en matière d'éloquen- 
ce, fait à ce fiijet une remarque fut 
UQ endroit de Virgile , touchant deux, 
mots qui ne fignifient tous deux que la ^q^^xâ^m 
mefme chofe; & il dit que Virgile, en 
fc fer vaut de l'un pluftoft que de Tau •.îi,"j„'"^j 
tre, ou pour mieux dire, en formant f^^^"*^;^»- 
un nouveau mot à la place de l'ancien, j»'i>^»'^ 

P*" •foe.lerd l'or 

3 a ,i f ccic 



non cam 

rstione 

fen^ 
ican. 



J24 Dissertation 
a^rûo ^ ^^^^^ élégant ce qui autrement au- 

uoa • ^^^^ ^^^ ^^^* ^^ ^ ^^^y ' comme il le 
.Tflrct^^r- teconnoift hiy-melme , que cela eft en 

ra'eswv,. quelque forte pluftoft fondé lur le 
f. i'iK «. gouft que fur la raifbn : mais en ma- 
tière de Langue il y a des chofès de 
goufl , ou d'ufàge , aufquelles il ne 
faut pas moins déférer qu'à la raîfbn 
mefme, 

Ainfi dans noftrc Langue , de ces 
deux mots èœuf 8c taureau , qui ne 
fignifîent tous deux que la mefîne ef^ 
pece dVnimal , 1- un eft moins noble 
que Tautre en Poefie. Il en eft de 
mefîne de vache , de veau , & de ge- 
nijfe, & de plufîeurs autres termes, 
qui portent avec eux de diffcrentesf 
idées de noblefïe ou de bafTefîe, félon 
qu'il a plû à noftre Langue. Le terme 
de chien , eft tellement des derniers 
que d'abord Tayant employé dans la 
Traduélion en vers du commencement 
de riliade ; parce que je me croyois 
afTujctti à rendre toutes les circonftan- 
ces du fujet qui eft propofe , je me 
fuis enfin déterminé à l'en ofter. 
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Suivant le mcfine principe des dif- 
férents charaderes de baflefle & dç 
noblefî^ des termes ; il arrive que des 
metaphdres & des expreffions font 
baflfes dans une Langue; & nobles daQ$ 
l'autre ; agréables (^ns une Langue » 
& infuportables dans Tautre : fans quç 
ces dinèrentçs idées attachées à ce$ 
métaphores, viennent de ce que les 
chofes qu'elles fignifient font en elles- 
meftnes, mais feulement de Tufàge de 
chaque Langue. De forte que comme 
chaque Langue a fes uiage$ différents, 
il ne faut pas juger de la baflefle , ou 
de la nobleffe d'une exprefÇoa , par 
Tidéc qu'elle^ emprunte ^ en paflant 
(kns une autre Langue. 

Noftre Nation eft reconnue pour 
eftre pleine de politefîe- Mais û on 
vouloit juger de cette politefle ,. par 
de certains façons de parler qui nous 
font aflfez ordinaires » & qui eftant pri- 
fes à la rigueur , felon le fons de cha- 
cun des termes dont elles font compo- 
fées , fignifient tout autre ^ chofe que 
ce qu'on veut leur faire dire, dans 
> P 4 c^O^^ 
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quelle erreur ne courroît-on point for- 
tune de tomber ! 

Nous diibns tous les jours , en par- 
lant à des peribnnes de refpeâ: , ôc 
mefine aux plus grands Princes , que 
nous n'avons pas, voulu leur rompre 
la tefte de telle chofe , qu^elle ne meri- 
toit pas qu'on leur en rompiji la tejie. 
Que fî maintenant des gens qui ne 
connoiilbient pas afiêz noftre Langue» 
pour fçavoir précifément dans quel 
lèns ces termes -là ont accouftumé 
d'eftre pris , vouloient les traduire mot 
à mot dans une autre Langue , par 
exemple , dans la Latine j quelle idée 
auroient^ils , & donneroient-ils de ce 
que ces mots iignifîent ! Ils doute- 
roient & donneroient lieu , à ceux qui 
n*entcndroient pas bien le François, 
de douter de la politefTe d'une Nation, 
qui en parlant à fes Princes, & croyant 
les traiter avec relpeâ: , leur dit ocelle 
ne veut pas leurcajfer la tejie. 

C'eft ainfi qu'il eft aifé de prendre 
& de donner de faufles idées , lors que 
fans vouloir entrer dans le génie & 

dans 
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dans Fulage d'une Langue , on ne s*ar- 
tache pour ainfi dire qu'à Tcicorce des 
expreffions : Et c'eft ainfi qu^en tra- 
duifànt un Âutheur ,. il fera facile de le 
décrier auprès de ceux qui ne Tenten- 
dent pas : lîir tout, lors,qu*oq fè fera 
nae efpece d'eftude particulière de tra- 
duire les termes dont il fe fera fervi , 
non pas par ceux qui pourroient en 
mieux rendre le véritable fens , mais 
par ceux qui paroiftront en pouvoir 
donner une idée plus baffe 8c plus ab- 
)ed:e. 

Il femble que dans le fécond tome 
des Parallèles on ait affcdé de rendre 
de la forte les termes injurieux dont 
Achile fe fert en parlant à Agamem- 
non: Car les mots Grecs qu'on a pris 
f>}aiii]f d'y traduire rCiVL pluflofl d'y tra- 
veflirt, par ceux ^yvrpgne , plfage de 
ehieuy Scfac-à-vin^ n'ont ja.mais dû 
cflre traduits par des injures fi baffes 
^ fi hoqieufeSi,' qu^ ne doivent eflre 
mifes^qpe] dansJf^^ucbe de k lie d^ 




\ -' ,--?■ -.f^jj 



Çellas: qu' AchSle dit \ Agamemaon 

P 5 ^^ 
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ne font nullement de cette nature : 

elles peuvent eftre employées dans la 

Langue Grecque auffî nobleinent que 

celles de perfide , de traifire , d'/»- 

fenfé^ de lafche , & d'autres fembla- 

bies , dans la noftre : Et quoique tra« 

duites mot à mot , elles fîgnifient , qui 

o»oCflft- eft plein de vin , qui a le regard d^un 

fW,Jt«vcV chien , & le cœur d^un cerf^ elles ne 

3/^f*«T doivent pas pour cela s'entendre dans 

'^X^^y un fèns moins métaphorique , pour fi- 

Jjl^f *'^!! gnifier orgueilleux , homme fans pu- 

çiw. * ^^^^ » ® I^^^ ^^^^ » ^^ ^^°^ noftre 
Langue les mots de tigre , ou cœur de 

tigre , de louP raviffant , & à^ame 

vénale , pour ngnifier un homme cruels 

d'une avidité infatiable , Gî d^un in^ 

terefi Jbrdide. 

Que fi ce nVft pas aflez d'alléguer 

icy CCS fortes d'exemples , qui font 

d'une efpece tout pareille à celle dont 

il s'agit , & qu'on veuille de plus quel- 

que exemple pris des termes mefînes 

dont Homère fe fèr8 en ceteiicfroît, 

noftre' Langue nous fournit leâ mots 

é^jfvrcy à'yvreffe't oc êtenyvi'^i qnl 

non- 
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nooobflant leur fignificàtion baiïe dans 
le fens propre , ne laiflent pas de pou- 
voir eftre employez noblement &hcu- 
reufement dans le figuré. Et cela jufti- 
fie encore ce qui a déjà efté oblervé ♦ 
que les idées ûe dépendent pas lèule- 
ment des chofçs que les termes figni- 
iient en eux - meimes 8c dans le fens 
propre, mais de la manière dont ils 
ont accoutumé d'eilre pris en chaque 
Langue. 

.Quant à la reflexion qtïe TAutheur 
des Parallèles fait fiir la querelle d'A- 
chille & d^Agamemnon, ^u'i/ n'eji 
pas fojjible que des Roy s ^ de grands 
Capitaines en ayent jamais ufé ainji^ 
elle cft abfolument deftraite , parTex- 
tremité où nous fçavons que François^ 
premier, & Char les- Quint, \t% deux 
plus grands Princes de leur fiecle en 
toute manière , fe portèrent Tun con- 
tre Tautre. On voit encore dans les 
ittloires de France & d'Efpagne leurs 
Cartels de deiîi , conçeus de part & 
jfautrc , en des termes apfquels Pai- 
grcur & riBdignation ne .pçavent ricoi 
:tà)oaIter. P 6 Ci^^ 
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Que fi de fi grands Princes , éloî- 
gnei Tun de Pautre de trois cens 
lieues, en font venus jufqu'à s'iefcrirc 
de lang froid , & de propos délibéré 
des choies fi atroces , comment peut- 
on trouver impofiible qu' Agamemnon 
& Achille , eftant en prefence Tun de 
Fautre, & dans la chaleur d'une que- 
relle née fiir le champ , fè' foient em- 
portez à des paroles^ qui font à la vé- 
rité outrageuies , fcnais qui n'ont en au- 
cune forte ^ar elles- mefines le carac- 
tère de bafîèfie qu'on leur attribue 
dans les Parallèles. 

Homère n'a donc rien fait en cela 
contre les règles de la bienièance & de 
la vray femblance, ni contre les mœurs 
-de fon fiecle & de fon pays , defquel- 
les mefme , il ne nous appartient pas 
maintenant d'eftre juges contre luy. 
Que s^il les avoit bleflees , comme on 
le foppofo dans les Parallèles , il euft 
efté impoflîble que la Grèce fi délicate 
& fi içavante , & à qui il appartenoit 
d'en juger, n'en euft pas efté blefl^c 
file - melmc , & qu'elle euft eu pour 
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loy tant d'eftime & de vénération. 

Il n'y a nul temps où elle n'en ait 
donné des marques considérables : 
mais rien ne fait mieux voir à mon ad« 
vis quelle haute idée on avoit de luy , 
du temps d'Alexandre , que ce que 
Plutarque rapporte de ce Prince. 
Qu'un jour voyant venir à luy un 
homme , qui accouroit avec un vilk- 
ge riant , ik qui dé loin luy tendoit la 
main , pour marquer qu^il venoit luy 
annoncer quelque chofè d^agreable. 
^elle bonne nouvelle nfapfortes-tu^ 
luy dit-il , Homère feroit - il rejfujci- 

Quand on n'auroît donc à alléguer 
pour Homère , que ropiriion publique 
^ts Grecs , dans un fiecle où tes Let- 
tres &: les Sciences fleuriiToientlepIus 
parmi eux^, ce confetitement unîverfel 
me paroiftroit une preuve, contre la- 
quelle il ne peut y avoir maintenant 
rien de bien wlide à oppolèr. 

Mais ce ne font pas ièulement les 
Grecs les plus proches de fon temps, 
qui ont jugé î\ avantageufement de 

P 7 \sx^ 
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luy : Les plus grands Hommes parmi 
les Grecs , & parmi les Latins , en ont 
tous jugé de mefme, depuis plus de 
deux mille ans ; non pas iîir la foy de 
Topinion receuë , & le laiflànt empor- 
ter au torrent , mais par leur propre 
connoiïïânce. Il me feroit facile d'en 
rapporter icy divers tefmoignages ; 
mais je me contenteray de traduire 
celuy qu'en a rendu Quintilien , un 
des plus judicieux Critiques que TAn- 
tiquité ait jamais eus. Voici ce qu'il 
dit d'Homère dans fbn dixième Livre 
de l'Inftitution de l'Orateur. 

Je far 1er ay maintenant des le Bu- 
res au/quelles je croy que ceux qui 
veulent devenir de grands Orateurs 
doivent s^ appliquer : Et première- 
ment , de mefine qu^Aratus dit qu^en 
toutes chofes il faut commencer far 
Jupiter , de mefine je croy qu'en cecy 
nous ne pouvons mieux commencer 
que par Homère. Car s^eft de luy 
qne toutes les parties de F éloquence 
ont tiré leur origine , cofnmt tous les 
fleuves ^ tous les ruiffeaux , filon 

\ i qu'il 
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qu^il le dit en quelque endroit \ ti- 
rent la leur de POcem^ Nul ne l'a 
Jîir^ajpé en Jublimité dans les grandes 
ch^Jès y ni en pureté & enjuftejfe 
dans les autres. Il eji abondant & 
Jerré , gra^e ^ agréable ; Ç^ Jbit 
dans t abondance , fiit dans la briè- 
veté y ileft toujours également admi- 
rable , SJ toujours au dejjus de tous 
les autres ; non-feukment par la no- 
bleffe de Jfa ^oëjte , mais aujjî par 
celle de Jbn éloquence. Car laijfant 
maintenant à part une infinité de 
beaux endroits qui regardent les 
louanges y les exhortations , tS les 
conjolations '^ la deputation des Grecs 
vers Achille , dans le neuvième Li^ 
vre ; la querelle dt Achille tS d^Aga^ 
memnon y dans le premier \ ^ les dif- 
férentes agitations , tes différentes 
inclinations des Grecs , dans le Je* 
€ûndj ne renferment - elks pas ^ tout 
ce qu^w Je peut imaginer de plus 
achevé dans- ces Jhrtes de matières, 
nant à ce qui Regardé lespaJJtons\ 
^ Part de les exciter^ m de les ap- 

paifer% 
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faifer , // n^y a point ^ homme fi igno- 
rant qui ne req^nnoijje que c'eft une 
chofe où Homère excelle , ^ qu'il 
fojffede dans le fouverain degré. N^a- 
t-ilpas mejme dans le commencen^nt 
défis ouvrages , où fin fijet efi renr 
fer^mé en fi feu d^ mots , je ne dis f as 
ohfervéy mais donné Q? efiablt la re- 
gle du commencement de tous les Poè- 
mes. Car après que par F invocation 
des T^éejjes quiprefident à la Œ^oëfie, 
il s* efi concilié la bienveillance de 
l^ Auditeur , il s'en concilie enfiiite 
V attention , par une courte expofition 
4e la grandeur de fin fiyet. teut- 
on voir une narration plus ferrée que 
celle de la mort de Tatrocle , ni une 
defcription plus *vive que celle du 
tombât des Curetés ^ des Et ho liens! 
Tour ce qui efi 4^s c<mparaifims ^ d^s 
amplifications , des exemples , des in- 
dices , des indu0ions , ^^ générale- 
ment 4e t4(ut ce qui firtàpr^^er ou 
à réfuter r .il efi en cehfifeHile ^ 
fi copieux y \que^ çem mfijmes qni 0t 
écrit exprefié^ent dç to^tt^ iies çhqr 
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fes ont accoujfumé et emprunter de luy 
tous les exemples dont ils fe fervent, 
^e flus que feut-il y anjoir de corn- 
f arable a la prière du Vieux Triam 
à Achille , four ravoir le corps 
dHeâtor ; ^ d ailleurs , Joit dans les 
fentences , ^ dans les figures^ /bit 
dans P ordonnance de tout fon TPoe- 
me, n^a-t^Upas tellement Jurpajfé la 
portée de Vejprit humain , qiiilfaut 
avoir véritablement un excellent gé* 
nie , poiir parvenir , je ne dis pas à 
V égaler dans fes ouvrages , ce qui ne 
fe peut ; mais à en bien comprendre 
le mérite tè V excellence. Enfin il eft 
certain qtCen toute J^te de genre dfé-^ 
h^uence il a laijfé tous les autres 
bien loin arrière luy , ^ fur tout les 
Poètes Héroïques \ car il eft plus fa- • 
çile den faire la comparaifbn avec 
%, à caufe du raport ^ de la ref 
fimblance des matières. 

C'eft-là le jagement que Quintilicn 
3 porté d'Homère, qu'il avoit exami- 
né avec une profonde connoiflànce de 
Kl<ang«c Grecque „ une grande in- 

telli- 
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telligence des règles de Tart , un gouft 
exquis , & un elprit excellent. Je 
fois fafché pour Homère & pour ceux 
qui ne peuvent juger de luy par luy- 
mefine , que jufques icy ils n'ayent 
pu le connoiftrc que par des traduc- 
tions en profe , qui ne le reprefenteut 
qu'imparfaitement, ou qui, pour mieux 
dire , le défigurent tout à fait. 

Quand celle à laquelle j'apprens que 
M« Dacier travaille , ièra imprimée , 
je ne doute point qu'elle ne le repre- 
fènte bien plus au naturel: & cepen^ 
dant )e ne preiîime pas a(îez de celle 
que je donne maintenant en vers ^ 
pour croire qu'elle le fade voir àuffi 
grand , auffî noble ÔC auffî majeftueux 
qu^il eft dans fa Langue % mais je ne 
' croy pas du moins qu'elle en donné 
une idée fi defavantageulè , que celle 
que la leâure des Parallèles en a pu 
donner. 

Je joins à cette Traduâîon du pre* 
mier Livre de l'Iliade , la Traduction 
de ce qu'Andromaque dit à Heâror , 
pour l'empelcher de retourne! au com- 
bat, 
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bat , & de ce que Priam dit à Achille 
en iuy demandant le Corps d'Ht&oti 
&peut-eftre quelque inférieures qu'el- 
les ibient toutes deux à l'original « el- 
les ne laifTeront pas de fervir à faire 
voir que Quintilien n'a pas eu tort de 
parler d'un de ces endroits d'Homère, 
avec tant d'éloges. 

Après cela je. n'ay plus que deux 
choies à adjoufter , qui regardent tou- 
tes deux quelques particularitez de là 
Traduâion que . je donne. La pre- 
mière eft , qu'en traduifant les en« 
droits où Hoincre Êiît parler les Per- 
ibnn^es de Ion Poëmc , je me fiiis 
km , tantpft de la féconde pcirfbimé 
àx fingulier des verbes, & tantofi: dç 
celle du pluriel: avec cette diftinâioQ 
pourtant, que dans toute la querelle 
d'Achille , & d'Agamemnon, j'ay tou- 
jours employé la féconde perfbnne du 
fingulier , comme plus convenable aii 
carad:ére de deux hommes en colère. 
Je Tay employée auffi dans les prières 
de Chryfes à Apollon , comme me pa- 
roifïant avoir quelque chplè de olus 
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vif. Dans tous les autres endroits , 
c'eft à dire dans ceux où Achille & 
Thetis parlent eniemble , & dans tous 
les difcours des Dieux les uns avec les 
autres, )e me fuis (crvi de la féconde 
perfbnne du pluriel ; parce qu'il m'a 
lëmblé qu'il y avoir en cela je ne fçay 
quelle contenance plus grande. 

La féconde chofè qui me refte à di- 
re , regarde une objeâion que les 
Sçavants me pourroient £iire, ôc que 
mefine un homme de qualité , d'une 
profonde érudition en toute forte de 
Science , & d'un gouft & d'un juge- 
ment exquis m'a déjà faite. C'eft 
qu'en parlant d'ÂpoUon , je l'appelle 
en un endroit U \Dieu de clarté^ Se 
en un autre, le 7)ieu de la lumière^ 
ce qui ne fe trouve pas dans Homère , 
& qui fèmble aller à ne faire qu'une 
mefine Divinité d'ÂpoUoQ & du So- 
leil , quoyque d'ordinaire il les diftin- 
gue formellement Tun de Pautre. 

Il efl vray qu'Homère les diftingue 
en divers endroits : mais il eft vray 
audi que luy & tous les Anciens Grecs 

les 
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les con&ndcnt d'ailleurs en quelque 
ibrte , en attribuant à Apollon des 
qaalitez» des efièts / Sc des noms , 
qui ne conviennent naturellement 
qu'auSoleil. C'eft par le rapport qu'il 
a avec le Soleil , ovC plûftoil , parce 
qu'il eft pris pour 4è Soleil mdme , 
qu'il éft appelle par VL^méic Se par 
tous les Grecs ^ui dardfi loin » quii^oKoç 
opère hin : C'eft parce que la Pefte ««»««- 
cft fouvent cauféc.vpar l'exQdfivc ar-T'^^* 
deur du Soleil , que dans le commen- 
cement Aé l'Iliade ce iontles flefches 
d'Apollon qui mettent la pefte dans le 
Camp des Grecs : Et c'eft parce qu'or- 
dinairement le vent fe levé avec le So- 
leil, qu'UlyjOTe & les autres Grecs 
cilant partis dé Chryie , aa point àx 

jour, pour tetoumei dans le Cliàn]|>t 
Homété £ût qu'ÂpoUcm qu'ils avoient 
appaifëparunfiuixificeiblenmeU leur 
envoyé un vent Êivorable. 

Euftathios il fameux par les Corn-. 
ûientairesQrecs iîir Homère * ixr fait 
Qu'une mefixie Divinité d'ApôUon & 
du Soleil t dans Tendroit où il escami- 

nç 
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ne pourquoy Apollon efl: d'abord 
marqué comme la caulè de la querelle 
d'Achille & d'Agamemnon : L* enlè- 
vement de Brifeïde , dit-il , eft U eau- 
Je prochaine de U colère i Achille \ 
ia conteftati&n *d^ Achille aniee Aga- 
memnon en eft kt caujè éloigné e.\ la 
fefte qui luy donne lieu daffenibler 
lesGrecs^ ^ d'avoir fri/è avec Agéh 
memnon en eft après cela une caufe 
encore plus éloignée ; ïè enfin celle 
qui Peh encore davantage , c^eft le 
Sëkil qu^onprécj^nd eftre la caufe de 
toutes les maladies feftilentielles. 
^and donc Homère dit qu Apollon 
pis de Laione & de Jupiter excita 
Achille & Agamemnon l'un contre 
S autre ^ c^eft.cmmejs'il.difoit quele 
Soferlles e^cit'arEtaurefte^ cjette 
manière de remonter aux Cau/ès les 
plus éloignées eft familière aux An- 
ciens*^ ^ nous en avons un exemple 
dans Anacbarfis » qui eft ont interro- 
gé pounptoy lès Scythes n'mt9ient 
point de JoHeurs de ftuÉe \,,reJpoe$dit 
que c^eftoit parce. quHls n^aïuoient 

point 
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foint de vignes. Car la raifin la f lus 
prochaine qu'il y avoit à en rendre 
euft efté de dire , que c'ejioit farce que 
les Scythes ne s' enyvroient foint , fS 
n' avaient foint de vin. Mais il vou^ 
lut remonter jufmC à une caufe flus 
reculée j qui ejtoit qu^ils fi aboient 
foint de vigne. Afollon donc , âefi 
à dire le Soleil y ^ la volonté de Ju^ 
fiter , dont il a efté far lé aufar avants 
doivent fe conjîderer comme des cau- 
fe s éloignées y en firte que lefens^fS 
l'ordre de toute lafrofofitionft^ittel. 
La volonté de Jufiter^ qui fait agir 
Afollon , caufe la Tefte : ^ la re- 
cherche, des cau/es de la Tefte donne 
occafton à P enlèvement de Briféide , 
qui fait lefujet de la ct>lére d^ Achille. 
Afollon au refte eli aff elle fils de 
Latone » c^eft à dire de ht Nuit ^ far* 
ce qu'il femblè que le Soleil foit en- 
gendre de la Nuit ^ comme de fa mè- 
re , conformément à la f en fée de So- 
fhocle , qui dit que la Nuit en mou- 
rant , enfante ^ met au jour le Soleil. 
Voilà' des authoritez , qui me pa- 

roifient 
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roîflcnt fonder ihâHàmment les épi- 
thetes que j'ay données à Apollon de 
^ieu de la clarté , & de ^ieu de la 
lumière. Le (çavant Homme qui 
m'avoit lait quelqne objeâion là-del- 
iùs m*a paru eftre làtis&ic de ce que 
' je viens d'alléguer d'Ëuftathiusj & je 
sne periôade que les autres pourront 
r^e pareillement. 



LE 
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^ OHantez, Mufe, chantez la colère d'Achille,^ 
I Qui de tant de malheurs fut la fburce fertiles 
Et qui funefte aux Grecs ^ fît périr par le fer 
Tant de Héros s ainfî le voulut Jupiter, 1 
Depuis qu'Agamemnon, des Grecs le Chef fiipremçi 
Et le Fils de Thetis, comparable aux Dieux mefme, . 
Devinrent ennemis par un difcord fatal. 
Mais quel Dieu fut la caùfe 5c Taùteur d'un tel mal! 
Ce fut le puîflànt Dieu, dont Latone eft la mère ; 
Contre le Chef des Grecs il bnifloit de colère j 
Et pour yanger fon Preftre indignement traité ^ 
U avpit de fes traits tout leur Camp infeûé s 
La pefte emportoit tout. Pour fa Fille captive,' 
Chryfcs cftoît venu dans leur Camp fur la rivf S 
Et pour la racheter il avôit apporté 
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Des prefeos infinis d'une rare beauté. 
Il porte un fceptre d'or > & du Fils de Latone ^ 
Tenant entre Tes mains rimmortelle Couronne i 
„ Atridcs, difoit-il, & Vous Grecs généreux } 
,, •ÂinC puîflè le Ciel bientoft combler vos vœuxi 
„ Et vous rendant vainqueurs de la fupérbe Troyc, 
y. Vous faire retourner dans.la Grèce avec joye j 
„ Rendez-moy Chrjfeïde} & prenant pour rançon 
„ Mes prefenfs, reveref le ^puîlAnt 'Apollon. 

L'avis de. tous les Grecs fut tel qu'il devoiteftre j 
Que du grand Apollon on refpeftajl le Preftre, 
Qu'on reçeuft les prefents. Mais Atride irrité 
Renvoya le Vieillard avec indignités 
Et pour toute. refponfe à fa jufte prière, 
il luy dit d'une voix împerieufe 6c fiere : 
„ Vieillard, fî dans le Camp jamais je te revoy^ 
3, La Couronne du Dieu, ni ton Sceptre de Ray, 
„ Des traits de mon courroux ne pourront te dçflendre; 
,, Je ne rends pointtaFillej&nelaveuxpointrendre, 
„ Avant que dans Argos, loin de Chryfe & de toy, 
„ Elle ne foit vieillie à travailler chez raoy ; 
,, Parts donc, & fi la vie eft pour toy prccieufcj; 
^, Delivre-moy bientoft de ta. veuc odieufe. 

Tel d'Atvide en courroie fot l'ordre impérieux. 

Le 
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Le Vieillard ejGRrayé quitte à Tinfiant ces lieux s 

Et le long du rivage, en un profond filence. 

Dévorant fà douleur^ à pas lents il s'avatlce^ 

Mais «iez que loin du Camp il fut en liberté ^ 

Il ircoiite-moy , dit-il^ ô Dieu de la clarté f 

h Dont Tare atteint par tout, queTenedo révère,' 

h Et que Chryfe, ôc que Cille ont pour Dieu tutelaire» 

)) Si jamais par mes mains ton Temple couronné « 

,i T'a de mon zèle ardent quelque gage donné} 

» Des Vidimes par moy dans ton Temple immolées ^ 

I) Et fur tes faints Autels en offirande bruflées» 

)) Si les fumantes chairs ont quelquefois efté 

h D'une agréable odeur à ta Divinité} 

*> Prens ton arc ôc tes traits, tes redoutables armes | 

>i Et venge fur les Grecs ton injure & mes larmes. 

Ainfi pria Chryfés^ le Dieu qui Tentendît, 
Dufommet de l'Olympe en courroux defcendit, 
^*drc & la trouûe au dos : fon mouvement rapide 
^^'t craqueter ks traits dans fa trouffe homicide. 
Dva, ceint d'un nuage épouventable, épais» 
8'approche des Vaiffeaux, lance de là fes traits j 
^tfes traits 3 en partant de fon arc invisible» 
^ont entendre dans Pair un Cflement horrible. 
Sur les beftes du Camp les premiers font lancez : 

Q,z Mais 



: 
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Mais bîentoft les féconds aux Grecs font adredèz^ 
Les Soldats tombent morts, mille bûchers s^allument^ 
£t de corps entaflez inceflàmment ils fument. 

Le Camp fentit neuf jours les flèches d'Apollon ^ 
Mais Achille > au dixième j infpiré parjunoni » 
Qni protegeoît les Grecs ^ & voyoît avec peine 
Les ravages affreux de la pefto inhumaine. 
Les fit tous adèmblerj ôc s'addreflant au Roy» 
„ Ltly dit en leur prcfence : Atrîde , je prevoy 
«^^ Que nous ferons contraints de retourner en Grèce î 
^, Si la Guerre pourtant qui d'un coftc nous preflè, 
„ £t la Pefte d'ailleurs qui croift de jour en jour, 
^ En noftre liberté laiifcnt noftre retour. 
^,, Mais fur le trifte eftat où noftre fort nous Jette, 
„ Confultons un Devin, un Preftrc, un Interprète 
3, De Songes (car fouvent, de la voûte des Cîeux, 
3, Les Songes aux Mortels font envoyez des Dieux) 
„ "Et tafchons, s'il fe peur, de (avoir quelle o£Penfè 
„ A d'Apollon, fur nous, attiré la vengeance; 
„ Si nous aurions obmis d'accomplir quelque vocuj 
,, Et fî par quelque grand & public Sacrifice, 
Nous pourrions l'appaifer, & le rendre propice. 
Après qu'Achille aux Grecs qu'il venoît d'aflèmbler 
Eut dit ainfi, Calchas fe leva pour parler; 

Calchas 
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Calcbas le plus fameux d'entre tous les Augures , 
jcgj Savant dans le paffc, dans les chofcs futures; 
Et par qui tous les Grecs, de fon favoir inftruits, 
Avoient voulu d*Aulide à Troye eftre conduits. 
„ Tu veux, dit-il , favoir quel fujet nous attire 
„ Le courroux d'Apollon 5 & j'offre de le dire, 

), Mais, Achille, avanttout, jure moy par les Dieux, 
3, Qiie tu me deffendras contre tous , en tous lieux : 
)i Car d'un Roy qui peut tout , & que chacun révère , 
V Je vais fur moy peut-eftre attirer la colère i 
fi Et le courroux d'un Roy doit eftre redouté , 
,} Lors mefme qu'il paroift n'eflre plus irrite. 
I» Savant en l'art de feindre il diffimule , il flate : 

• 

,» Cependant le temps vient ôc la vengeance cclatte. 
»} Dis-moy donc maintenant fi tu me deffendras i 

>, Déclare en liberté tout ce que tu voudras , 
*) Luy rcfpondit Achille j & ne crains point de dire. 
>» Par le grand Apollon qui maintenant t'infpire, 
«i Et qui dans l'avenir t'a rendu fî fàvant,^ 
Je te jure, Calchas, que jamais, moy vivant, 
h Nul d'entre tous les Grecs , fuft-ce Agamemnon 

mefme , 
i> Dont icy le pouvoir ôc le ran|.eft fupreme, 
„ Ne pourra t'offcnfcr, qu'il ne s'attaque à moy; 

Q3 ^' 
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5, Et devant tous les Grecs je t'en donne ma foy , 

Calchas eftant ainfi raflcurc de fa crainte : 
„ Ni l'oubli, reprit-il, d'une Hécatombe fàinte, 
», N[ ccluy d'aucun voctti ne font point le fujet, 
',, Qui du courroux du Dieu nous a rendu robjetj 
n, C'eftfonPreftre qu'il vange, & le mefpris qu'Atride 
jp En fit, en refufant de rendre Chi7fcïde. 
„ Le puiilànt Apollon ne ceffera jamais 
py De lancer fiir les Grecs fes redoutables traits , 
" Qujà Chrjfes fans rançon nous ne Payions remi/e> 
„ Et que nous n'immolions une Hécatombe à Chryfc % 
„ Ce n'eft qu'à ce prix feul qu'on le peut appaifen 

H fc teût. Mais le Roy fe fcntant accufer , 
Chagrin, impatient, ne pouvant plus fe taire, 
Se leva : dans fon cœur il frémit de colcre; 
X^e dépit, la menace eftincelle en {es yeuxî 
11 jette fur Calchas un regard furieux » 
„ Puis luy dit: Malheureux , fans cefle tu m'annonces 
„ Quelque nouveau defaftreen toutes tes refponfesi 
„ C'eft^ quoy tu te plais, (ans que jamais en rien 
„ Ton art ait fait aux Grecs ni prédit aucun bien. 
„ Et maintenant tu dis, & tu pretens qu'on croye 
a. Que la caufe des maux, qu'Apollon nous envoyé, 

,j Ne vient que du refus que j'ay fait d'accepter 

.. Les 
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„ Les prefcnts que Chryf^s t& venu m'appôrter, 
„ J'aurois voulu garder Çhryfeïde 5 .& je raime, 
}i Et Taurois préférée à Cli(emnçflre mefine , 
1) Pour les grâces du corps ^ pour les autres talents^ 
. I » Cependant^ s^il le faut^ aujourd'huy je la rends ^ 
h Le falut de l'Armée eft à tout préférable j 
«Mais qu'on m''ordonne donc quelque prix convenable, 
>3 Car je ne prétends pas, de nos travaux foufferts 
h Seul n'avoir aucun prix s 6c le mien je le perds* 

a Q^ojy dit Achille alors» infàtiable Atride, 
h Et de tous les Mortel^ l'homme le plus avide; 

>» Comment peux -tu de nous prétendre un nouveau 
prix? 

M Rien ne rcftc en commun du butin qu'on a pris. 

)» Des Villes, que des Grecs le fer a fàçcagées , 

)» Les dépouilles entre eux ont efté partagées ; 
«ï Et ce qui pût éfchêoir, pour la part de chacun, 

u Ne peut plus déformais fe remettre en commun. 
h Mais cède Chryfeide au Dieu qui la demande j 
•} Et nous reconnoiârons une faveur H grande j 
ji En la recompenfant au doublé quatre fois, 
*» Quand les Dieux auront mis llîon fous nos Loîx. 
w Le Roy luy reipondit : Achille aux Dieux femblable * 
»} Quelque fier que tu fois,« & quelque redoutable , 
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„ Ne crois pas me redukc i fuivre tes confcîls j 

,> Ni l'emporter formoy par des difcours pareils: 

39 Icy J)ubliquement ton iibre advis décide , 

„ Que je refte faas prix , ôc rende Chryfeïde j 

j. Que le tien te demeure 5 & moy je fuis d'advîs, 

^ Soit qu'on me donne ou non pour elle un autre prix 9 

3, D'*aller prendre, à mon choix & félon mon caprice^ 
3^ Ton prix, leprixd'Ajax, oubienleprixd'Ulyflèî 

^9 £t malheur fur quiconque aura tombé le choix. 

j> Mkis nous en parlerons encore une autre fois : 

t9 Renvoyons maintenant Chryfeïde a fbn Père % 

>, Embarquons avec elle une Hécatombe entière} 

„ Sur le mclme Vaiflèau mettons pour Chef un Roy» 

„ Ajax, Idomenéc, Uliflè, oumefmetoy, 

,, Fier Achille j & qu'àChryfe il offre un Sacrifice,'' 

^, Qui puiflè à tous les Grecs rendre Apollon propice 
< ' - ■ » « 

Achille, en luy lançant un regard furieux. 
(> Quel orgueil eft le tien, Atride audacieux? 

f, Luy dit-il) <Sc comment les troupes de la Grèce 
„ De t'obeïr encore ont-elles la foibleflè \ 
3f Ou cbmment déformais, ilans les travaux de Mars^ 
,, Peuvent-elles pc>ur toy s'expofer aux hazards l 
0f Quf m'ont fait les Troy cas, pour leur faire la guerre ? 

•» Aux 
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,;; Aux bords de Thef61îe ont-ils jamais pris terre! 
„ M'ont-ils jamais contre eux juftçment irrité , . 

„ Par quelque enleyemcnt, par quelque hoftilitc? * 
», Des Troyens, quant à moy , ^e n'ay point à m* - 

plaindre^ 
), Us ne m'ont fait nul tort, je n'ay rien d'eux à craindre} 
a Nous fonunes feparez par des climats divers, 
)> Par de vaftcs Pays, par des Monts, par desMcrSr 
n A la guerre en ces lieux qu'eft-ce donc qui m'appelle-} 
p J'y fuis venu pour toy , poiu: venger ta querelle î 
)) Pour venger des Troyens t»n frère Menelas ; 
» Des Troyens cependant tu ne nous parles pas î 
3i £t d'un pareil fccours, bin de me rendre grâces j 
,y De m'enleyer mon prix, ingrat, tu me menaces; 
h Un prix par mes travaux, par ma valeur gagne; 
„ Et que les juftcs Grecs m'ont enx-me{mes donne. 
w Lors que viendra le JQur 9 où la fuperbe Troyc 
« Nous fera par les Dieux abandonnée en proye, 
*> Je n'attends pas des Grecs un prix égal à toy, 
« Quoyque jufqu'àprefent on n'hait rren fart fans moy . 
»> Et que toute là guerre air prefque eftc l'ouvrage, 
>,.Et de mes feules mains, & de mon feul courage» 
i. Mais, après le combat, fans prendre garde à rien > 
h Sans envier ton prix , je fuis content du mien. 
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'y. Maintenant je retourne à Lariilès 6c fans doute 
„ Je ne puis feîre nûeux que d'en prendre la route : 
„ Tu verras, moy partît quelle gloire, & quels biens 
„ Tu pourras acquérir contre He£lor 6c les (iens. 

„ Fuy, luy reipond Atride , enflanuné de colère, 
li Fuy puî(que tu le veux 5 il ne na'importe guère : 
„ Je fie te retiens point s affez d'autres fans toy 
j, Refteronti & j'auray Jupiter avec moy. 
I, Seul eûtre tous les Chefs tu m''es tous jours contraire i 
„ Le combat, la querelle ont feuls droit de te plaire: 
„ Monte fur tes Vaifl^ux avec tes comp^nons ^ 
»> Et va régner chez toy fur les fiers Myrmidons. 
3, Au refte, ton courroux n*a rien que je redoute : 
„ Voy conune j'y refponds, & te menaces cfcoute 
„ Chryfeïde aujourd'huy doit partir de ce lieu , 
„ Sur un de mes Vaiflèaux je la renvoyé au Dieu: 
a. Mais puisqu'il me l'enlevé , & trompe mon attente, 
5, Moy j'iray t'enlever Brîfeïde en ta Tente ) 
„ Pour te monftrer qu'Atride eft plus puiffant qtle toy, 
„ Et monftrer à tout autre à s'égaler à moy. 

D'Achille à ce difcours la colère s'enflammcj 
La honte & le dépit s'emparent de fon ame ; 
Jl confulte, il balance, incertain & flottant; 
Ou, fi tirant refpce, & la prefle cfcartant, 

II 
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Il doit tuer Atride en ùl fureur extrême i 

Ou s'il doit fe dompter 6c fe vaincre luy-mefinej , 

Pendant qu*il délibère il la tire î Ôc (budain 

Minerve fond dû Ciel^ & luy retient la maln« 

Par fes beaux cheveux blonds le Déelïè guerrière j 

Vifiblc pour luy.feul, le fàifit par derrière. 

Achille fe retourne, encore tout furieux; 

11 reconnoifl Minerve aux éclairs dé Cts yeux; 

£t tout d*un coup furpris> eftonné de fa veuë : 

» Quel fujet, luy dit-il , caufe îcy ta venue, * 

i> Fille de Jupiter > viens-tu d*Agamenmon 

)i Voir Torgueil, & vîens-tu m'en voir tirer rai(bn? 

fi Je viens, re/pond Minerve, appaifèr ta colère > 
') Et te porter à fiiivre un confeil iàlutaire; 
1) Et Junon » dont le foin pour vous deux eft cgal , 
)> Eft celle qui m'envoye en ce moment fatal : 
»> Remets dans le fotireau ton fc{pée homicide, 
h Et du refte à ton gré fais-toy raifon d'Atride. 
»> tJn jour avec ufiire on viendra reparer 
j) Cet outrage 5 & fur moy tu peux f en aflîirer t 
h Calme-toy cependant, & fais-toy violent > 
h Et*revere îes Dieux par ton obéïfltece. 

j. Quelque jufte couroux dônt/é fois tranfportéy 
h J'obeïs, dit Achille , ' & faîs ta volonté , 

0^6 ^,T>ttîît> 
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i, D^eflè, Car des iMeux les faveurs (è refpandetxt 

« 

,} Sur ceux qui font tousjdUrs ce que les DîetBc corn- 
maûdent. 
Il dici & de la maîn qu'il tient fur le pommeau. 
Il repouffe à Pinftant fon efpée au foareau t 
Minerve au Ciel remonte, & luy fans retenue 
J)e nouveau s*emportant« en ces mots continue^ ' 
^, Quelle yvreflè nouvelle > Atride lafche & vain, 
\y T'a fait tourner la tefte, & rendu fl hautain I 
En nul temps , en nul lieu tu n*eus jamais Taudace, 
Chef des Grecs ,d'endoflèr pour les Grecs la cuiraâè : 
'^y Tu croirois voirlamorts £c tu crois qifil vaut mieux 
^, Eflaler dans le Camp ton orgiieil à leurs yeux \ . 
^, Qu'il vaut mieux de quicp^que à tes defîrs s^oppofe » 
^ Ravir le prix > é Koy^ qui ravis toute chofe» 
3, Qui dévores le peuple^ 6c qui donnes des lois 
«^ A des efclaves vilsj & non pas à. des Rois: 
9, Car fî tu commandois à des gens de courage j 
^ Pour la dernière fois tu ferois un outrage. 
Je jure par ce Sceptre, & j'en fais un ferment^ 
Que tu verras fulvi d'un proni^H événement» 
Ce Sceptre c^e l'acier d'une lame trenchante,^ 
Autrefois (èpara du reftc de la Plante ^^ 
£t que portent leç JU)i5* «a fîg»ïc du pouvoir 

w Que 



9> 

» 
4> 



i> 



» 



LE UI L I A D E. jj-ç 

Que pour le bien public le Ciel leur Paie av&ir: 
De racfme que privé de feuilles & d'efcorce^ * 
„ De pouvoir reverdir il a perdu la force ; 
„ Demeûnc lorfqu^un jour, d'Achille feparc, 
» Tu verras par les Grecs Achille defîré : 
„ Qu'Hedor les preffera i que fon fer redoutable 
» Les fera trébucher eftendus fur la fable : 
3, Alors > Acride, alors,' en les voyant périr, 
i, Tu voudras, mais en» vain, les pouvoir fecourir, 
,i Cependant fur toy-mefine exerçant ta colère, 
u Tu feras pénétré d'une douleur amere^ 
h Et tu regretteras, en cette extrémité» 
»> Le plus vaillant des Grecs, indignement traité» 
Par fbn Sceptre qu'il jette au milieu de la place, 
Adiille i après ces mots-, confirme (à menace. 
Atride d'autre part fremifibit de cqgrroux. 
Quand Neftor fe levant fe fit entendre à toust 
Neftor', dont l'éloquence à nulle autre pareille 
Surpaflbit en douceur l'ouvrage de TAbeille. 
Ké dans Pyle , il avoit d'hommes nez de (on temps> 
Bcsja veu s'e(couler deux âges différents; 

Et joignant à Tefprit la vigueur du courage , 

Il cômmandoit alors à ceux du troifiéme âge. "- 

fi Quel fu jet pour les Grecs, de larmes ôc de cris/ 

ÇLî ./Dît. 
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„ Dit-il & quelle Joyc à Priam , à Ces Fils , 
„ S'ils viennent à favoir que de toute la Grèce 
„ Les deux plus diftinguez en valeur, en fagefle. 
L'un contre l'autre aigris fe querellent entre eux. 
Mais laifTe^vous par moy perfuader tous deux : 
Car aufll bien mon âge eft différent des voftresj 
„ Et j'ay veu plus que vous , & des hoitunes tout autres, 
3, Qui ne dédaignoient pas de fuivre mes confèils^ 
„ Et qui n'ont jamais eu, ni n'auront leurs pareils j 
,, Pirithoiis, Dryante, Exadie 5c Csenée » 
L'illuftre Polypheme 6c le vaillant Thefc'e » 
Quels hommes l quelle force ils monltroîent aav 
combats I 
f. Et quels monftres cruels ne defaifbient-ils pas! 
„ Autrefois pour les fuiyre abandonnant ma Terre, 
J'ay, par eux invité, fait avec eux la guerre j 
Je les ay veu combattre, 6c félon mon pouvoir 

« 

J'ay près d'eux eflàyé de faire mon devoir. 
^j Nul homme d'aujourd'huyneleureft comparable, 
,, Ils me croy oient pourtant i faites donc le femblable. 
„ Toy , quite le deffein, quoyque fî puiflantRoyi 
„ I>e luy ravir un prix qu'il ne tient pas de toy j 
i> Qu'il tient de tous les Grecs : Et toy , vaillant Pelîde, 
„ Ceflè de contèfter contra le grand Atride. 



$9 
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[*, Jamais en aucun temps aucun Roy fous les Cieux, 

|„ Nereçeut tant de gloire & tant d'honneur des Dieux : 

,, Si ta mère eft Dcefle, & ta valeur extrême » 

M 1! a fur plus de Gens un empire fupreme. 

„ Atride, toy le Chef, qui dois l'exemple à tous, 

„ Commence le premier à calmer ton courroux : 

j, Et je con^ureray le généreux Achille ^ 

31 Des Grecs dans les comba# le rempart & Tadle, 

>i De réprimer auffi rimpetuofitc' 

ji Du violent courroux dont il eft agité. 

a Tune propofes rien, ô Vieillard vénérable, 
» Refpond Agamemnon ^ qui ne foit équitable : 
»> Mais en toute rencontre il veut donner la Loy , 
}> L'emporter de hauteur, 5c commander en Roy: 
a Et je ne prétends pas qu'il foit icy le Maiftre, 
»> Puifque c'eft à moy fcul qu'il appartient de l'eftre. 
') Les Dieux , dont la faveur Ta rendu fî vaillant , 
' ?> Luy donnent-ils le droit d'outrager en parlante 
;, Il faudroit que je fuffe, interrompit Achille,' 
« Bien indigne , bienlafche, ôc d'un ame bien vile,' 
^») Pour te céder : commande aux autres à ton gréj 
»i A moy non s car jamais je ne t'obéïray. 
*) Je te dcckre, au reftej & fouviens-t-en Atride | 
9, Je n'entrepçendray point pour garder Briféîde, 
I, D'en venir contre toy, contre perfonne aux mains : 
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^ Je rends aux Grecs leur doni que tous ca ibicm 

certains: 
„ Maisàquoy queccfoitqui d'ailleurs m'apparuenne 
„ Vien toucher, qu'avec toy toute ta troupe vienne: 
^, Et ma lance auflî-toft, en te perçant le flanc» 
,, En prefence de tous, fera couler ton fang. 

C'eft ainfî qu'en difcours que la fureur fuggerc. 
Tour à tour l'un de l'aide exhaloient leur colère > 
Us fe lèvent tous deux pleins d'aigreur/ de depît: 
Et toute raflèmblée à Tinflant fe rompit. 
Achille avec les Cens retourna dans fes Tentes s 
Atride fit choifir cent Beftes mugiflàntes^ 
Pour Hécatombe au Dieu dans un vaifleau les mît; 
D'un nombre fuffifant dé Rameurs le fournit ^ 

4 

y fit en me/me temps conduire Çhryféïdej 
Et de tout fit Ulyflc & le Chef & le Guide i. 
Ils voguent. Cependant le Camp de bout en bout 
Eft par l'ordre du Roy purifie par tout. 
Enfuite on offre aux Dieux, pour les rendre propices, 
Sur le bord de la Mer de publics Sacrifices : 
On voit de toutes parts fous les facrcz Couteaux 
Tomber en mefine temps cen\ Chèvres , cent Taureaux, 
jÇii des chairs en tous lieux offertes pour J Armée » 
L'odeur jufques au Ciel monte avec la fumée. 
Mais parmi tant de foins, Achille menace, 

re 
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Du fouvenir du Roy ne fut pas e£Facé. 
,> Allez (ans différer au Camp du fier Pelide^ 
n Dit-il > à Tes Hérauts 5 amenez firifcide. 
,1 S'il refifte à mon ordres 8c ne vous la rend pas ^ 
\ j, J'iray moi l'enlever jufques entre fes bras. 

De Tordre rigoureux les Hérauts s'eftonrtercnt , 
Et vers le Camp d* Achille à regret ils marchèrent : 
Au devant de fà Tente ils le trouvent affis, 
h s'arredent de crainte ôc de re/ped faids. 
Achille à leur afpeâ: connut de leur venue 
le fujetj & d*abord il en eut Tame émeuc : 
fuis les voyant muets tenir fur luy les yeux : 
^ Venez, dit-il ^ Hérauts des hommes 6c de s Dieux* 
$) Je ne vous veux nul mal> 6c n'accufe qu*Atride« 
„ Va^ cher Patrode, va, donne-leur Brifcïdes 

« 

« . ■ • ' ' ' , ■ ■ ■ • ' - 

}> Ils peuvent librement Temmener. Mais > au moinsi 

i) Vous Hérauts foyez-moy, devant les Dieux, tefmoins 
jj Devant tous les Mortels, devant voffre Roy meûue^ 
)) Qu*ayeugle maintenant une fureur extrême. 
)» 11 ne fait pas prévoir ce qui peut arriver t 
M Dans quel affreux eftat il pourra fe trouver , 
}j Et quel bras , quel fecours peut avec avantage 
»} Des Grecs dans le combat fouflenir le courage. 
Il fe teut : 6c Patrode , en ce mefme moment , 

Pc 
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De (on illuftre Amy ait le commandement* 
Il entre dans (à Tente , en tire Briféïde^ 
La met encre les mains des deux Hérauts d'Âtridci 
Us s'en vont : BriH^ïde à fon air^ à Tes yeux 
Paît bien voir qu^à regret elle quitte ces lieux. 
Achille d'autre part lom des fiens fe retire : 
Seul, au bord de la Mer il gémit} il fbupirei 

Vers la Mer tend les bras, de regardant les flots, 
A fa divine Mère il addreflè ces mots : 

Pour devoir vivre peu vous m'avez mis au monde, 

Mais d'un célébré Nom la gloire fans féconde 
j3 Devoit recompenfer le peu durable cours, 
,3 Que l'ordre des Deftins a prefcrit à mes jours. 
^, Vous m'avez dit cent fois, ô ma Mère, ôDcellèi 
3, Quç du grand Jupiter telle eftoit la promeflè': 
^, II tient mal toutefois ce qu'il vous a promis; 
,, Le fier Agamemnon vient d'enlever mon prix. 

Thetis au plus profond de la plaine azurée 
Eftoit alors ailKe auprès du vieux Nerée' 5 
Aux plaintes de fon Tils , qui luy percent le eœur. 
Elle part, & s'élève aûifi qu'une vapeur ^ 
Sur Tarene menue auprès de luy fe pofèj 
Le flatte; & de fes pleurs luy demande la caufe. 

f. Vous favez tout vous-mefine, ô divine Thetis, 

,> Rcf. 
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h Kcfpond en fbufpirant Ton trifte & vaillant Fils ^ 
,) Et de quoy peut fervir que je vous le redife \ 
,} Nous vinfînes devant Thebe 1 ôc la Ville futprife : 
ii Tout y fut par les Grecs en commun (accagc 1 
„ Et tout y fut entre eux avec foin partagé. 
» La Fille de Chryfcs > dans la Ville trouvée t 
i} Fut pour Agamemnon choifie & refcrvée : 

„ Mais Ton Père Chryfcs, Grand Preftre d'Apollon, 
}i Vint oflFrir pour fà Fille une riche rançon > 
le,| » U porte un Sceptre d*or, ôc du Fils de Laton« 
Il Tenant entre Ces mains riounortelle Couronne, 
a II conjuroit les Grecs de vouloir accepter 
1} Lesprefents que pour elle il fàifoit apporter; 
Il L'adyis de tous les Grecs fut qu*on les devoit prendre^ 
il le feu! Agamemnon ne voulut point la rendre: 
h II traita le Vieillard avec indignité s '. 



i» Le chaflas Le Vieillard indignement traîttc ,; 
>i tnplora fur les Grecs la vengeance cclefte 5 
Il Apollon r^auça, mit dans le Camp la pefte : 
') On voyait en tous lieux les Soldats tomber morts, 
)j Et les bûchers ardents efloient remplis de corps. 
u Nous confultons Calchass dcCalchasnous expofe 
a Du courroux d* Apollon la véritable caufe. 
» J'exhorte f le premier, qu'on appaife le Dieu: 

», La 
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La raifon chez Atride alors n''eut plus de Heu; 

Il fe leve^ il Qienaces & ce qui fait ma peine ^ 
,t 11 vient d*executer fa menace hautaines 
„ Chryfcïde eft partie, & luy, par fes Hérauts» 
9y II vient de m'enlever le prix de mes travaux* 

Vous, (î de voftre Fils la gloire vous cft chère. 
Auprès de Jupiter fecourez^moy , ma Mcre$ 
Allez au Ciel, preflèz, înfiftez aujourd*huy , 
9j Par tout ce que jamais vous avez fait pour loy. 
,, Car i'ay de vous appris qu'il vous cft redevable 
gf De l'avoir délivré d'un péril effroyable i 
3^ Quand Junon & Neptune & Fallas conjurez » 
«» Avec les autres Dieux dans leur Ligue attirez ^ 
^, Le voulurent h'er, & que leur entreprifè 
M Manqua par voftre zelc , & par voftre entremifè. 
^j Car vous fiftes venir, pour rompre leurs deflèins, 
M -^geon Briarée, \ cent bras, à cent mains, 
j. Qui fier Ôc glorieux de cet honneur extrême, 
„ Près de luy fe rangea contre fon Père mefîne,* 
», Et qui fit que les Dieux , effrayezde le voir, 
„ De lier Jupiter perdirent tout efpoir. 
,> Dans fà mémoire donc rappeliez ce (èrvice; 
9» Obtenez qu'aux Troyens il fe monftre propice, 
>, Et que les Grecs defiaits 0c de leur Camp chaflêz, 

Juf 
* Il eftoîtfiU de Neftimi. 
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u> i, Jiirqu*au bord de laMerfoientbien-toftrepouflè^S 
°^' p Que dans leursVaîflèaux mefmeatnquez ils periflènti 

I) QuedelturRoifuperbe^ en mourant ils joiiiilèiit} 
* >, Et que learRoy luy-mefine en «îtte extrémité « 

» Regrette tard Achille indignement traitté. 
'1 ti Tbeds en pleurs refpond : Sous quelle deftinée 
), £fles-yous né^ mon Fils s qu'elle efl: infortunée S 
i, Et puifqu^enfîn yos^ jours par le Deftin comptez^ 
h Dans un fi court efpace ont efté limitez » 
$, Pourquoy nVt-ilpas fait qu^une fi courte vie, 
h Ne fuft ni de chagrin > ni de larmes fuîvîe ! 
it Le comble des malheurs /helas , c^eft que vos jours 
Il Soient fî peu fortunez , devant cftre fi courts. '. 
a Sous quel mauvais Deftin ayez-vous pris naillàncel 
Il J'iray de Jupiter implorer Taffiftance : 
ji Mais vous contre les Grecs cepei^dant indigné » 
)} Keftez dans vos Vaiflèaux, des combats éloigné> 
Il Car des celeâes Dieux la Troupe bienheureufe, 
i, ï& partie avec luy pour la Tefte pompeufe , 
tt Que chez eux>tous les ans/ont en Thonneur desDîetlz 
)i Les Ethiopiens, Peuplje chéri des Cieux. 
»i II ne partit qu'hier de la celeftc Voûte, 
*} A la douziénie Aurore il en reprend la route ^ 
«i Alors j'îray > mon Fib, le conjurer pour vous , 

Me 
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Me jetter à Tes pieds ^ embraflèr Tes genoux; 

Et je croy qH*à mes vœux il fe rendra facile. 
La Déefié à ces mots quitte le trifte AchiU • 
Qui gémit» & que rend de douleur furieux 
La belle Briftïde enlevée à fcs yeux. 

Vers Chryfe cependant le (âge Ulyflc arrive : 
Alors des Matelots toute la troupe aétive 
Plie & cale la Voiler ôc la ferre foudain^ 
Fait tomber lentement le Maft ferme dt hautain s 
Dans Tendroit deftîité près des Voiles le couche; 
Puis rame vers le Port, en approche, «c le touche. 
Enfuite on jette l'Ancre, on amare, & d'abord 
Du Vaiflcau rHecatombe en longues files fort : 
Ulyfïè le dernier fort avec Chryfcïdej 
Marche avec elle au Temple, oùfondeifcinleguide: 
„ La prefente à Chryfïs , & luy dît : Le grand Roy, 
a. Le grand Agamemnon m'envoye icy vers toy, 
3, Pour te rendre ta Fiilê, & faire un Sacrifice, 

„ Qui puiffeàtouslesGrecs rendre Apollon propice: 
„ Luy dgnt Tardent courroux, contre nous excite, 
», Nous a tant de foufpirs, tant de iarmes couflc. 

En achevant ces mots il la rend à fon Père. 
Qui reçoit ayec joye iine Fille fi chère. 
On amené auffi-toft l'Hécatombe à l'Autel , 

• ♦ - • " 

Oa 
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Oii fc lave les mains, on prend Torge & le fel , 
Et cependant Ghryfcs, au Dieu de la lumière, 
I^cvam au Ciel les mains, adreflc fa prière. 

,, Efcoute, pniirantDieu, de ChryfcProteaeur, 
Ecoute avec bonté ton Sacrificateur : 
11 fa pIû quelquefois d*cxaucer mes demandes, 
», Tu viens de me combler des faveurs les plus grandes^ 
y y Et les Grecs ont fentî tes redoutables traits j 
„ Exauce maintenant les vœux que je te &isj 
yy Et daigne, favorable à mon hiunble requefte, 
yy Deftourner les malheurs qui menacent leur tefte, 

Aînfi pria Chryfcs. AppoUon Texauça, 
Tout félon la couflume enfuîte fe pafla : 
L'orge & le fel fe jettej on tourne à THecatombc 
La tefte vers le Ciel, on Tcgorge, elle tombe j 
De fà peau defpoiiillée on en couppe à Tiaftant ; 
Les cuiflcs, que T Autel & que la flamme attend J 
Et qui d*uii double lit de graille recouvertes ^ 
Sont au Dieu par le Preftre en Sacrifice oâeMs. 
On y foîût d'autres chairs, que de dîvéi:^ endroîtf 1"* 
De toute* la Yiélîme on retranche avec choix : 
Chryfcs au feu les jette ^ & fiii' la chair "fimiante 
11 efpanche du m la liqueur pétillante. 
On voit autour dé luy nombre de feuncs gens % 
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Minières des Autels, à le fervir ardents; 

' i 

Et quand toutes les chairs fur TAutel confacrées j 
Furent entièrement par le feu deyorces, 
Qti^on eut de la Vi€tlmt aux entrailles gouâé> 
Qu'au feu le refte mis ht. en fuite apprefté. 
Au feftin (blemneltous enfemble ils fe mettent 5 
Et là rien ne manqua de tout ce qu'ils (buhaitenc. 
Mais dès que Tappetit par le be(bin caufé. 
Fut en eux par les mets pleinement appaifé i 
A chacun, tour à tour, une Couppe profonde^ 
Pleine d*un vin exquis eft portée^ à la ronde. 

Alors d'Hymnes chantes, pour appaifer le Dieu, 
Les Grecs font à Tenvi retentir tout le lieu i 
Leurs prières , leurs chants jufquesau Ciel s'entendent, 
Et le Dieu prend plaiflr aux honneurs qu'ils luy rendent. 
Quand la nuit fut venue , ils vont tous au Y aiflèau s 
Puis, lors que k Soleil eftoît encor fous Teau j 
Dez le pr^ÇÇ Ç<^ ^ l'Aurore vermeille » 
Pour retourner ^ Gamp l'Equipage appareille^ 
On rdeve le n}Z&, puis à la voile on mets. 
Apollon leur en'^oye un vent frais à fouhaît: 
Le vent enfle.b voile, & la voile tendue. 
Leur fait en un mooxent perdre Chryfc de veuc 5I 

L'onde efcume à la proue , ôc bouillonne à grand bruit -, 

Le 
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Le Vaifleau fait (à route , de. fur les oncles flilt, 

Desja le Camp paroift ôc bkn-toft on arrive : 

Le Vaiflèau, (ans tarder > eft tiré fur la rîve; 

On y met, par deflbus, de forts & longs chantiers j 

Puis chacun fe fepare ôc va dans Ces quartiers* 

Achille cependant, chagrin Se folitaire» 
Hetiré dans fa tente y noutrit fa colère 1 
Et là, loin du tumulte, & du* bruit des combats; 
Et r« dérobant mefme aux yeux des Soldats « 
U fe ronge (ans ceflè, & (ans ceilè (buhaite 

De voir bientoft dts Grecs la honte & la deffaîteJ 
Quand le douzième jçur fut venuv» tous les Dieux , 
Tous en trouppe marchant, retournèrent aux Cieux* 
le puiflànt lupiter marchoît (èul à leur tefle. 
four aller fur TOlympe alors Thetis s'apprefte^ 
£lle fort au matin» du profond de la Mer, 
S*clcve au Ciel, y trouve à l'écart Jupiter, 
Bmbraflè fes genoux, en humble (iippliante » 
le regarde , de luy fait cette prière ardente. 

„ Souverain Jupiter j (î jamais j'ay rien fait 
al Qui vous fuft agréable, eitaucez mon fouhaît; 
4, Comblez d'honneur mon Els, qu'attend une mort 

'prompte, 
•9 Et çiu'Amde 2^*comblc de douleur $c de honte 1 

■ R „11 
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3, Il vient par Tes Hérauts de luy ravir (on prix: 
9} Vengez > ô puiflânt DIeUi Tlnjure de mon Fils: 
„ Et donnant auxTroyens fur les Grecs la Vidoii-e, 
3, Reduifez tous les Grecs à le combler de gloire. 

AInfî parla Thetls s le grand Olympien 
Demeura quelque temps ^ (ans luy re(pondrc rien* 
Elle qui s^apperçolt qu'il doute Se délibère ^ 
Sans quitter Tes genoux , infiile Ôc réitère. 
93 Accordez ma demande $ qu, puifque vous pouvez 
3> Tout refii(èr (ans crainte , de que vous le (kvez> 
9f Ne vous contraignez point, & laidèz-moy connoîftre 
y, En quel rang près de vous )e puis e(peret d*e(be> 

Elle dit. Jupiter jette un (bu(pir profond s 
Et regardant Thetîs, en ces mots luy re(JE)ond. 
„ Ou me reduirez-YOUs , de Vouloir , pour vous plaire 
3, Que i*irrlte Junon des}a trop en coIere$ 
s. Et qui devant les Dièi^ m« reproché tôusjours^ 
9, Que contre elle aux Troyêns je donne du fecôurs? 
>3 Mais partez /qu^en ces lieux elle ne Vous fiir^rennei 
,3 Et n*aille pénétrer quel (ujet vous amène, 
„ Cependant j'auray foin qije vos ardents fouhaits , 
„ Puiflènt eftre bientoft j)lelnement (àtisfaltsî , 

„ Et pour vous en donner la plus grande aiïurance, 
„ Que de donner aux Dieux il foit cnmapuiflàncc 
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j, Je vais le confirmer par un fîgne certain,' 
I „ Un fîgne irrévocable, 6c qui n'eft janwis vain. 
VcrsThetisi à ces motsi doucement il incHire, 
De fon front immortel la Nfa'fefté Divine ; 
Tout fon poil s'agita (ur fon chef glorieux j 
Et ec fîgne léger fit trembler tous les Cfeux. 
Thetis quitte auf&tojfl la celefte demeure. 

Et du Ciel> dans la Mer fe replonge fur Thcure : 
Jupiter d'autre part retourné au mefmé inftant. 
Où la troupe des Dieux dans fon Palais Tattendt 
Tous fe lèvent alors en le voyant paroiftre : 
Et tous vont au devant de leur Père & leur Maîftre» 
Il fe met dans fon Throne j Ôc dez qu'il fut aflls j 
Junon qui Ta voit veu parler feul à Theus, 

), Luy dit d'un air chagrin : Avec quelle Déeile 
J) Parliez-vous^ Artifan de fraude ôc de fîneflè î 

») Vous fuyez ma prefence j & pour moy fans égard, 
i> D'aucun de vos defleins vous ne me faites part* 
h Celiez , refpond des Dieux Ôc des Hommes le Père, 
D De prétendre fàvoir tout ce que je veux faire. 
» Je ne dois qu'à moy feul compte de mes deilèins, 
i> Et pour les pénétrer vos efforts feroient vains, 
9> Dez que le temps viendra de rompre le filence ^ 
»i Nul des Dieux avant vous n'en aura connoiflànce s 
u Mais de cç qu'en fecret, fans vous j je refoudray. 

Ri «Ne 
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,j Ne cherchez d'en fàvoir que ce que je voudray. 

„ Surquoy, repritJunon> injufte quevous eftes, 
^, londez-vous les di(cours^ les plaintes que vous faites 2 
i. De ravoir vos delTeins j'ay peu d*empreflèmént, 
,y Et je vous laiÛc en paix y refver librement. 
3^ Mais Thetis dans le Ciel dez TAurore montée'^ 
, Me fait craindre: elle s*eft à vos genoux jettce^ 
,, Et je ne doute point que vous n'ayiez promis, 
„ De venger fur les Grecs Tinjure defon Fils: 
3, Et que parlesTroyens, leurs Troupes repobfïccsi^ 
„ Jufques dans leurs Vaîflèaux feroient bientoft chaf^ 
fées. ' 

'i> Je voy bien , luy refpond Jupites en courroux, 
^, Qu'en vain dans mes defïcins je me cache de vous? 

Mais vainement auffi vous ferez curieufe > 
„ Et vous n*y gagnerez que de m'eftre odieufej 
„ Et d'avoir le fenlîble & cruel defplaifîr , 
,, De voir tout arriver contre voftre defir.1 
„ Songez-donc pour vous-meime à m'eftre moins 

contraire , 
„ Et preiiez déformais le parti de vous taire : 
„ Car fî vous m'irritez , tous lès Dieux vainement 
9, Vbudroient à mon courroux vous fbuflraire un mo- 
ment. 

H dit: Junon eut peur-, & s'impofant filence, 
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A Ton courage aider elle fît violence : 

Des difcours menaçants du puiilànt Jupiter^ 

Chaque Dieu dans fon cœur fent un chagrin amer. 

Alors Vulcaîn fe levé, 5c tourné vers fa Mere^ 

Il tafche par ces mots d*appai(èr fa colère. 

3, Pour de foîbles Humains deftiner au trefpas, 

s, Si vous vous emportez à de pareils débats : 

o Dans le fejour des Dieux quel trouble allez-vous 

mettre* ' 

„ Et quelle joyc enfin pourra-t-on s'y promettre L 
9j Si m4 Merc m'en croit, elle doit prendre foin 
3, D*empefchct que^ le mal ne puiffe aller plus loin , 
„ Et doit par fà douceur, de Jupiter 5c d'elle 
j> Eftouffer fàgement la naiflante querelle, 
yy II n'eft rien qu'il ne puifle s & du plus haut des Cieux i 
)) Il peut en un moment précipiter les Dieux. 
a Vous donc, pourl'appaifer, mettez tout en u&ge; 
» Et faites qu'il nous motitre un plus fereinvifage. 

De fa dolente Mère 11 s'approche à ces mots, 
Luy prefente une Couppc, & luy tient ces propos: 
» Souffrez en paix ma Mère; & s'il vous eftpofliblej 
» Calmez-vous : Jupiter en colère ed: terrible i 
99 Et }'auray la douleur , s*^il fe met en courroux,' 
j, D'eneftre le tefmoin, fans pouvoir rien pour vous. 
}> Un JQjir que comre luy \c pris voftre dcfFenfe, 

R j „ Con- 
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9, Contre moy tout i'vux coup il tourna (à vengeance, 
„ Et du haut de POlympe 3 me précipita: 
^, Un mouvement rapide à l'inftant m'emporta : 
p. Je tombay tout le iour, d^une roideur extrême} 
^, Et ma chute n*ettt fin qu*à la fin du )our mefÔEie. 
,9 Je tombay dansLemnos; ôc (ans le prompt fècours 
',, Des ardents Sintiens, c*eftoitfaît de mes jours* 
Ainfi parla Vulcaîn: Junon^ fans luy rien dire , 
Keceut de luy la Couppe, 6c Te prît à foufrire : 
EnÉiite, à tous ]es Dieux de la celefteConr j 
Il fè mit à verfer le Ne^ar tour à.tour$ 
Et Vulcaîn Efchanfbn» leur prefentant la Couppe, 
Pournit long-temps à rire à la celefte Trouppe. 
Tout le refle du jour , au gré de leurs defîrs^ 
Se paflà dans le Ciel en feftîns t en plaiflrs. 
Apollon prit (à Lyre^ & les Mufes chantèrent) 
Et de leurs doux concerts tout TOlympe charmèrent 
Quand le jour difparut, au coucher du Soleil » 
Tous les Dieux invitez par Tattrait du fonmxeil» 
Des Palais > qu*à chacun fur la celefte Voûte « 
Vulcain avoit baftis, prirent chacun la route : 
Jupiter s>n alla dans le fuperbe lit> 
Où par fois il repofe^ 6c Junon Vj fuivit* 
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A N D R OM A Q^U E 

PARLE AHECTOR, 

pour r^mpcTchec àc recoamcr au Combat. 

/^U courez-YOns^ fleâori vof^efoeurla^Micible» 
Vous ferme à tout les yeu;t^ & VQus reni inièaÇble. 
Vo&re îik t te nidre enfant « (jue devient-il fans vous \ 
Et moy , que devîendray-îe , après un tel Efpoux ? 
Tous \ts Grecs ft joindront pour vous oftcr la vie : 
Mais pluftoft qu'elle vienne à vous eftre ravie j 
Puiife fous moy la Terre en ce moment s'ouvrir. 
Et d'ua horrible poids à famaîs me couvrir. 
^ fi vous periiTez, à quelle deftînée> 
A quels affreux malheurs fèray-je abandonnée \ 
Et feule, ikns Parents , fansappuy, faps fecdurs. 
Mon Père, Roy -de Thebe, en deffcadant fa Ville, 
En combattant mourut par la Lance d'Achille ; 
Et que me (èrt qu'alors il reccut du Vainqueur, 
l^*un Bûcher, d'un Tombeau le (blemnel honneur; 
Et que d'arbres touffus d'éternelle durée, 

R 4 Par 
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Par les Nymphes du lieu fa Tombe fut par^e. 
Ues fept Frères, portez d'un femblable Deftin. 
Sous Achille en un jour curent la mefme fin; 
Ma Mère, Reine, Élclave, cafuice rachetée. 
Qui fembloit pour long-temps devoir m'eftre reftée, 
far Diane en courroui me Rit ravie encor ; 
]'a]r tout perdu : m3is,nont vousme reftez,'Heâot; 
Vous m'eftei toute chcrfè.&Pere,&Merei&Trerei 
Vous eftes monEfpoux i mais fi ]t vous fuis chère) 
Prenez piiié de Moy, de voftreFi!», de Vous; 
- Ec fbngez qu'en Vous fetil vous itous czpofêz tous. 
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P R I A M 

SE JETTE AUX PIEDS , D'ACHILLE 

pour lay demander le Corps d'Heâor. 

Iliad. LfV. 24. 

QOnvîen-toy de ton Père, Achille égal aux Dieux: 
Songe que comme moy Pdée eft foîble Ôc vieux : 
Qu*il a des ennemis \ & que ta longue abfènce 
Le laide à leur audace expQfé (kns deffenfe. ' 

Mais il Gât que tu \ls'^ Se compte chaque jour. 
Qu'il reverra bien*toft fon cher Fils de retour. 
Pour moy ^ de tant 4^ Fils qui nai*efloient nez dans 
Troye , 

L*appuy de ma yieillefle, & ma gloire & ma Joye, 
Je crois n'en plus avoir. J'avois cinquante Fils, 
Quand les Grecs font venus, trente de divers Lits, 
Vingt d'un feul 5 prefque tous font perîs par les armes : 
Celuyqui me rèftoit, pour eflîiyer mes larmes. 
Qui feul dcfFendoit Troye , Ôc nous dcfFendoit tous,' 
Hedor, en combattant, eft, tombe fous tes coups. 
Pour r?ichetcr fon Corps j'apporte icy moi-mcfme, 

R j nés 
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Des prerents tnfïms d'une richcQè extrême i 
Hais rerpefle les Sieinc qui m'ont conduit vert toy; 
Songe, Achile, à ton Perej & prens pitié de maj, 
i^-il quelque Monel j dont le fort déplorable 
Au mallieui de mon fort puiHè eftre comparable I 
Tous mes Fils, àmesyeux, par ta main, font péris % 
El je baife U main, qui Bt perii mes Fils, 
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D'A N A CR E O N, 

Traduites du Grec. 

O D E L 

Snr la Lyre* 

J»Avoîs dcfleîn de chanter fur ma î.yrt 
Les Ffls d*Atrée, & le brave Cadmusr 
Ma Lyre fourde à ce que je dcfîre, 
Ke Tcut chanter que le Fils dé Vcnus^ 
Pour les travaux dvx vafllant Pils d'Alcmene; 
Je la changeay de .cordes, rautjre jour: 
Ce fut en vain, je l'eus touchçç à peîne> 
Qu'elle chanta tout aufïî-tpft rAmour. 
Fameux Héros, doQtla glpire ioamortelle^ 
Remplit laTerre, adieu donc pour tousjoursj^ 
. Puifque ma Lyrc^ àn^s deflè^ns rebelle^ 
Ke veut chanter que I«$ tendres- AxBOursw 
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O E I I. 

Skt l'amour. . . 
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'Ourfe^ arrivée au plus haut de Ton tour» 
Marquoit la iiuit^esja biea avancée 5 
Et des mortels la Trouppe haraflce , 
Se repofoit des fatigues du jour i 
Lors qu'entendanrqu'on frappoît à ma porte 
Qui me réveille ôc frappe de la forte ? 
Dis-je en grondaht. Ouvrez^ l:«fpondit-on » 
Ceft ua Enfant >- n*ayez aucun (oup^on : 
Mouillé, tranfi, toute la nuit entière 
Te n'ay rien fait qu'errer à l'abandon. 
■J'en eus pitié: je prends de la lumière; 
3'ouvre, de je vois un jeune Enfant ailé. 
Ayant im Arc, une Trouffe dorée; 
;Tout fait enfin , hors qu'il feiisblôît gelé. 
Comme on dépeint le Fils de Cytherée. 
Auprès du feii j'efchauffe entre mes mains 
Ses tendres mains: je le feichê, & j'ef&ye 
Ses beaux cheveux tout trempez de la pluye. 
Dès qu'il eut chaud, il prend fon Arc, Je cra 
Qu'il (bit gaftéj ça> dit-il, que je voye: 
fuis il jp ure, 5c me perce le cœur: 
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Et tout d'un coup, avec un ris mocqueur. 
Adieu ^ dk-il, prenez part à ma îoyej 
Mon Arc va bien, je viens de Pe/prouver; 
Mais Yoftre coeur pourroit s''en mal trouver. 



»8 



O D È I X. 

Sur une Colombe. 

l^Elle Colombe, aimable Medàgere, 
Ou volez-vous d'une aile fi légère, 

"^^rftmer l'air de fi douces odeurs \ 

^11 beau Bàthylle, au doux Tyran des cœurs, 
• -^ont toijt refpeAe & reffent la puiflancc, — 

"Anacrcon m'erivoye en diligence. 

^enus à luy me donna l'autre jour,' 

ïour prix d'uno^^ Ode, & je porte fa Lettre: 

* Il m'a promis de me mettre au retour 
ïn liberté 5 Biais il a beau m*y mettre, 
J'ay refolu de ne le point quitter j 
Car à quoy bon, dans les Bois, dans la Plaîne^ 
(Lors que ches&iuy je n'ay qu'à fi)uhaiter) 
Irois-je errer , pour y vivre de graine \ \ 
Je me nourris tous les jours de fon pain, 

H 7 Qu'en 
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Qu'en badinant j'arrache de fa maîn: 
Que (î i'ay foif > fon vin eft mon breuvage i 
£t quand j*ay beu tout du plus excellent» 
De voltiger, de danfer je fais rage, 
J'eftens fur luy mes ailes en volant j 
Puis quand je feus que je fuis ailbupie. 
Je vais dormir fur fbn Luth: mais, adieu 5' 
C'eft trop long-temps m'arrefter en ce lieu,. 
Vous m*avez £iit caufêr comme une Pie» 

O D E X. 

Sur un Amour de cire. 

y yN certain Marchand, Tautre jour,^ 
^^ Voulant vendre un Amour de cire» 
De quel prix, dis-je , eft Voftrc Am(Hlci( 
Vousn^avez, rcpric-il, qu'à dkes 
Et faire' vôus-me/ine la loy. 
Mais au refte, il n'eft pas de mayi 
Et je ne veux point i'un tel Hofte, 
Qui veut tout , à qui tiMit f<ût âute^ 
Qui n'eft jamais contemde rien. 
Pour moy, luy Jîs-jc , j'en veux hîeni 
Et fi ppur ei^ foire reo9ple«e. 



Uiu 
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Une dra^e d'argent fuflSt, . 
yen fais mon compagnon de Ktj 
Maïs vous. Amour j vous que j'achçtte> 
SI vous ne m^eTchaufifez dans peu> 
Je vous chau£Eeray dans mon feu. 

O D E X L 

Sfir lujf-mefme. 

A Toute heure tes Demoifelles 
**' Me reprochent que je vieillis : 
luirez -vous pluftoft» difent- elles» 
VoMs eâes tout chauve & tout gris* 
Je ne fay pas £ je grifbnne» 
Ki fi j^ay des cheveux, ou non; 
Ce que \t &y mîeu^ que perfbnne^ 
CTeft que plus la mort nous talonne^ 
plus les plaifîis font de ûifon» 



I 



o B E XIV» 

. * 

L faut aimer, puîrqull plaîft à f Amour t 
U ^l'eii preffoit Uiy-mcfme l'autre, jpur > 



le 
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Je refiftay , je bravay fa puiflànce : 
Alors vers moy TArc & la Pleche en main , 
Plein de dépit il s'avance foudain , 
Me déclarant la guerre à toute outrance. 
Moy tel qu'Achille 3 au combat animé, 
DeCorfeleti dXfcu^ de Lance arme > 
}e luy fais tefte, & le combat commence* 
Mais quel combat l il m*accable d*abord> 
De mille traits; }e cède à leur effort; 

Je prens la fiiîte avec un trouble extrême. 

Il ftiît, il prefle^ il tire, quant & quant s 

, £t dans mon cœur, les Plefches luy manquant. 

Comme une Flefche il fe lance luy-mefme. 
Mon Bouclier me couvre en vain le corps, 

I>*aucun fecours il ne me peut plus eftre. 

De l*£nnemi, qu^ay-je a craindre au dehors. 

Quand du dedans il eft desja le maiftie} 



Ode XV III. 

I 

Sur une Couppe d'argent. 

y^Ravcur fameux. Graveur incomparable; 
^^Dctout yoftre Art employez les talens, 
A «ne graver une Couppe admirable : 

Repre- 
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Reprdfèntez la faifbn du Printemps} 
Gravez enfufte un Feftia magnifîc^ue } 
£c ny méfiez rien d'affreux^ de tragique: 
Mais gravez-y Taimable Dieu du Vin 3 
Et que Venus, de rofes couronnée. 
Venus « danfantavecqueTHymenée^ 
Soit de la Fefte, & prefide au Feftin. 
Keprefentez les Amours & les Grâces ; 
Mais les Amours defârmez de leurs traits. 
Riant « jouant» preflurant dans les tafles 
Les raidns murs> fous un treillage efpais* 
Graves^ enfin, pour achever la Couppe, 
Pc beaux gardons une charmante trouppe; 
Mais qu'Apollon ^ne foît pas de leurs jeuXj 
OeA un joiieur un peu trop dangereux. 

* Il tna Hyacinthe enj$'mnt m faUu 
I 



Ode XXIV. 
Sut luj-meÇme* 

JE fuis né fujet à la mort \ 
J*ai fait la meilleure partie 
De la carrière de ma vie \ 
Le reAe eft au pouvoir du Sort. 



Soins , 
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Soins 4 foucisj chagrins^ f^îTons trêve « 
]e veux qiie Bacchti3 & l'Amour^ 
Avant que ma courfe s*acheve. 
Partagent mon temps tour à tour. 

rntWÊ 

Ode X X V I I I. 

Le Portrait de fa Maifirefe. 

TXE la Beauté pour qui mon cœur fimfpire^ 

Peintre fameux ) faites-moy !e portrait. 
De la fa^on que je m^en vais vous dires 
Et ce (èra la peindre trait pour traie. 
Que Tes cheveux d*une fîneflè extrême,^ 
Soient d*un noir vif « plus noir que le Jay mefinc : 
Et joîgnez-y, C voftre Art le permet,"^ 
La douce odeur que le parfum y met. 
Accompagnez fa chevelure noire , 
D*un front plus blanc, plus poli que Tyvoire: 
Que Tes fourcils, d*un be^u noir colorez « 
Ne fbient ni trop , ni trop peu fep^rez : 
Peigtîez fes yeux, av«c des traits àfi flâme; 
Qu*elle les ait, comme Minerve» bleus» 
Coimne Venus ^ doux^ brillants, amoureux» 

D*un 
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I^'uo feul regard portant le feu dans TAcne. 
Qu'elle ait lenez d*ua blanc de lait efpais^ 
Qu'elle ait le ceint yif, ddicat & frais j 
Qu'elle ait la bouche incarnate de petite 3 
£t qu*à baifer il femble qu'elle invite. 
Sur Ton menton « fur fon cou &it au tour j 
Faites voler les Grâces & l'Amour: 
^uis employant la pourpre la plus belle , 
^ Ton beau Corps cachez les doux appas > 
l'aidant aux yeux quelque gage fidelle 
^e la beauté de ce qu'on ne voit pa;. 
"^iSf arre(lez> je crois la voir; c'eft £IIe« 
Tufques où TArt ne peut-îl ppînt aller! 
^'cft EUe-mefine : elle s^en va parler* 



O D B XXX. 

Sur r^imôur. 

IAdis l'Amour de Rofes couronné. 
Et le front ceint de mille fleurs nôuveUes^ 
Put par les mains àti Mufes ùnmortelles, 
A la Beauté pour Efclave donné. 

Venus le cherche & met tout en ufage. 

Pour 
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Pour retirer un fi précieux gage : 
Mais la Déefle a beau le .racheter > 
U aime trop un Ci doux efclavage , 
Pour fe refbudre à le jamais quitter. 

mm 

Ode XXXIII. 

Sw me Hirondelle. - 

TTirondellc, ma chère Hoftefle, 
Qui viens 4ne revoir tous les ans^ ' 

A tous les retours du Printemps % 
, L*£fté tu ^is ton nid en Grèce ^ 
L^Hyver tu paflès à Memphis: 
Mais dans mon coeur 1* Amour fans ceflej 
A (on nid ^ 5c fait Tes petits. 
Celui-cy ne vient que d'efclorre. 
Celui-là commence à yolers 
L'autre eft tout preft à s'en aller*' 
L'autre n'eft pas efdos encore : 
Et jour de nuit 2 fbir & matin ^ 
C'eft un bruit qui n'a point de fin. 
Cependant les plus grands nourriflfent 
Les plus petits s dç de ceux-ci 
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Il en vient d'autres qui grandiflènt. 
Nouveaux Amours, nouveau fouci: 
Que faire? ma peine eft extrême/ 
Le nombre augmente tous les jours 5 
Et je ne puis fufEre mefixie , 
A crier après tant d* Amours» 



Ode XL. 

Sfir r Amour. 

T E tendre Amour > cueillant un jour des fleurs , 
Fut par hazard pique par une Abeille, 

Cachée au fond d'une rofc vermeille : 

Au mè(me inf^ant il s^en va tout en pleurs^ 

Dire à Venus: Ma Mère, je me meurs $ 

Je fuis piqué d'une Vipère ailée. 

Qui dans ces lieux ^Abeille eft appellée^ 

Je n'en puis plus : je me meurs » je me meursJ 
Si d'une Abeille, ô mon Fils } la piqueure, 
Rcfpond Venus, vous h\t tancde douleur. 
Quelle douleur croyez-vous donc qu*endure 
Un malheureux dont vous percez le cociir î 

Odb 
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Ode X L I V. 



I 



Sur un Songe. 

L me fembloît^ en dormant Tautre jour» 
Que je Yolols, fuyant devant TAmours 
£t que r Amour, ardent à la pourfuîte, 
Quoyque de plomb il eufl: les pieds pe(ànt$^ 
M'avoit atteint, & pris en peu de temps. 
Que me prefàge une fî vaine fuite \ 
J*ay desjafçu, /oithazard, foit conduite. 
Me dégager de cent autres Amours \ 
Scrois-je pris maintenant pour tousjours?. 



Ode X L V. 

Sur lesfliçhes de V Amour. 

TjOur les Amours Vulcain forgeoit des traits» 

Que dans le miel, avec un foin extrême j 
Venus trempoit, fi^toft qu'ils eftoient faits; 
Que dans le fiel l'Amour trempoit de mefine» 
Arrive Mars le Javelot en main \ 

Des traits d* Amour il parle avec defdain: 
Son Javelot les pefe "totis enfemble. 



D'A N A C R E O N. 389 

le celuy-cy^ dît l*Amour, que vous femble? 
n prenant un qu*il choifîc entre tous| 
Tenus fonCrîz, Mars le prend Ôc s*écrie^ 
{h l qu*il eft lourd , tenez-le y je vous prie; 
iToni dit TAmour^ gardez-le , c*efl; pour vous. 



Ode X L V L 
Sur l'Amour. 

yL eft fafcheux de n*aimer rien, 
"^11 cft très-fafcheux d*aimer bien , 
Et plus fà/cheuY que chofe au monde 
D*aimér (ans que Ton y re{ponde« 
En Amour ^ (avoir j qualité, 
Eiprît, tout n*eft à rien compté y 
Ceft TArg^nt qui peut toute chofe. 
Qu*éternellemeQt Coït maudit 
Qui premier le mit en crédit. 

De tous les maux il eft la caufe. 
Frère, Père, Ami, tout (è vend. 
Tout fe trahit pour de l'Argent : 
Ccfb luy qui defole la terre 
Far les meurtres & par la guerre ) 

Et 
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Et pour tout^irc ,cnfîn, c'eft luy 
Qui perd les Amants aujourd'huy. 



Ode L I. 
Sur Venus gravée fur un Difque. 

Quelle herfreufe & favante main 
A pu, fur un Difque d*airain, 
Verfcr tous les flots de Ncrée \ 
Et quel Mortel audacieux. 
Volant fur la Voûte azurée , 
A de l'aimable Cythcrée 
Tiré le portrait dans les Cieux î 
Sur la Mer il la reprefente 
Tout àuflî belle, aufE charmante 
Qu'elle eft là-hàut parmi les Dieux j 
Sans que de fa beauté ceiefte 
Il cache aux regards curieux. 

Que ce qu'un ufage modcfte 
Dérobe d'ordinaire aux yeux* 
Telle qu'on voit l'Algue marine , 
De la Mer flotter fur le dos j 
Telle cette Beauté divine 



Nas 
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Nage fur les tranquilles flots* 
I^e Tes beaux bras elle fillonne 
L'onde qui cède &. qui bouillonne 5 
Et dans l'azur du Hot falé , 
Son Corps divin brille de mefme. 
Qu'un Lis d'une blancheur extrême, 
A des Violettes meflc. 
La le tendre Amour fk, fon Frère, 
Se mocquant -tous deux des Humains i 
I^ont ils ont le fort en leurs mains ^ 
Su^ des Daufins fuivent leur Mcrej 
^^ là mille ôc mille poîflbns, 

^our la divertir & luy plaire," 

f ... 

Autour d'elle font mille bonds. 




Ode L I I. 
Sur la Rofe. 

JE chante la Refe vermeille i 
L'Amour de îlore ôc des Zephîr^ 
Ami, féconde mes deHrs» 
Prefte-moy^ ta voix fans pareille. 
La Roft eft le parfum des Dieux; 

Sw fou odeur douce 8c charmante^ 

s la 
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La Rofe cft le plaifir des yeux. 
Par fà couleur vive & brillante. ' 

Quand le Printemps ëfl: de i^etour. 
Venus, de Ro(%s couronnée, 
Danfe ave;c le blond Hymence, 
Avec les Grâces & TAmour. 

Les dodes Pilles de Mémoire 
De Rofes couronnent leur front} 
Les guirlandes qu'elles en font. 
Donnent une immortelle gloire* 

Quand la Rofe au fôleil naiûànt. 
Commence d'cntr'ouvrîr fà feuille, 
/ C'eft avec pîaîfir qu'on la ciieillc , 
C'eft avec pkîfîr qu'on la fent. 

C'eft avec un plaifir extrême ;' 
Qu'on Tentend claquer fur la main 
Et donner un figne certain _ 
Qu'on eft aimé de ce qu'on aime. 

Les Rdfeà font dans les repas 
Un des ornements de la table. 
Eft-il quelque Pefte agréable , 
Lorfque les Rofes n'en font pas ? 

£{l-il fans elles quelque chofe ? 
De Rofes l'Aurore a les doits s 



1 
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I-es Nymphes des eaux & des bois 
^ Ont les bras de cQuleur de Xofe. 
Sans les Kofes, Quxs km* cclat 
^enus ferort-ellc fi belle? 
J?ouf vanter fon teint încariaat, 
^u teint de Rofes on l'appelle. 
Les Rofes rendent ta fantc ; 
^t quand fous la Parque on fuccombe, 
Les Rofes donnent i xl^n^ la^tombe^ 
Xe5 droits de Timmortalitç. 

La Rofe ne craint point l*outrage. 
Qu'à toutes les fleurs fait le temps j 
ïlle coftferve -, en Ces vieux ans » 
Toute Pjodeur de (on jeune >ge» 

Mais, Ami, redouble ton chant. 
Et ne pafîc point fous filence. 
D'où, de quelle manière,^ & quand 

La Ro(è prit jadis naiflànce. 

Quand du cerveau de Jupiter* 
Pallas fbrtit ceinte de fer , 
Et quand Venus fortit de Tonde; 
Alors, par Tordre des Deftins, 
Sortit de la Terre fccoride 
La Rofe Thonneur des jardins. 
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De Keflar les Dkux Parrofvent » 
Elle eut, du Nc^ar qu'ils verfcrent. 
Son odeur. Tes viyes couleurs: 
Ainfi crut entre les efpînes 
Par 1^ faveur des maltis divines» 
La £L(^e la Reine des Fleurs. 



P D B L V I. 

Sur la rieUleJfe. 

^ jrOn front fe ride ,& mes cheveux blanchîflcnt .' 

^ Et tous mes fens chaque jour s'afFoibKflcnt} 

Adieu les jeux, les plaifirs & Tamour: 

J*îray dans peu fur la rive infernale $ 

Et quand }e fonge au ténébreux Séjour, 

Je fuis faifi d'une horreur fans égale î 

On y defccnd à toute heure du jour; 

Mais duDeftin l'ordonnance iàtalcji' 

En interdit pour jamais le retour* 



î 



IMI' 
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I MITATI ON 

D'UN ODE DE SAPHO. 

/^^Eluy qui de près vous adintre j 

Que yous flatez d'un doux foufrire} 

Ix>rs^qu^il rencontre vos beaux yeuxj 
£t qui dé voftre belle bouche 
Apprend que fon Amour vous touche ^ 
U eit plus heureux que les Dieux. 

Moy> dcz que je vous voy, Climcnc^ 
Je n*ay plus de voix % ni d'haleine \ 
Je ne Hiy plus ce que j'entends ; 
Mes yeux fe couvrent d^iin nuage \ 
De tous VR!t% Icns je perds l'ufage ; 
Je brufle ^ gële en mefme temps. 

Voftre veuc en mon ame excite 
Un trouble (ècret qui m'agite; 
Je veux me calmer « je ne puis r 
Le coeur me bat} & tout enfemble» 
Je paflis^ je rougis^ je tremble > 
Et je ne fay plus où je fuis. 
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A peine en ce defoirdre extrême 
piiis-je me eonnoJflre moy-mefmc: 
£nfî(i je me trouble H fort, 
Dez que vous venez àparoiftre. 
Que je ne puis vous voir j fans elbe 
Eutic la vie, entre la mort. 



• • 
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Avertissement. 

LA Poèfie Tranfoi/e n'a connu jufynes icy que deux 
fortes de Vers qui eujfent un repos fixe \ ùs grands 
Vers de douze k treîxje fyllabes ^ qui ont U repos fur Ut 
fixiémei v les Vers de dix À onxje , qui Vont fur Ut 
quatrième. Voicy une nouvelle tmfun de Vers qtte 
ton expofe au jugement du Public: elle eft différente des 
deux autres, en ce que le repos fe fait fur lacitequiéme 
fyllabe % o* elle a néanmoins quelque chofi de teutes les 
deuxj en ce que le Vers eft coupé juftement par la mai^ 
tié comme les grands' Vers , ct* qu'il eft renfermé dans 
le mefme nombre de fyllabes que Us Vers de dix à onxjtw 
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V 



Ous e&ts, Tîmandre^ en mquretucTe 
A quoy je m'^occupe en ma Solitude : 
Jy goufte en repos Tinnocent plaifîr^ 
Que donne un heureux ôc profond loifir j 

ït l'employant tout à me rendre fkge. 

Je tafche d'en faire un utile u(age« 

Pour y parvenir je lis & relis 

I^es Romams , des Grecs les fages Ëfcrus : 

Je Yoy dans leurs Vers comme dans leur Profé ,. 

^ que chacun d'eux croTt fur chaque chofe^ 

"^^ quand , plein d'ardeur pour la vérité , 
J'^y fur leurs Efcrits long- temps médité^ 
*t qu'enfin je fens que, las de fà tafche> 
^^fprit a befoin de quelque relafche ^ 
Jc quitte TeSude^ & j'erre fans choix, 
•tantoft dans les^prez, tantofl: dansles Boff^ 

Au pied de m^s murs, vers Pendrolt que dore^ 
^e fcs premiers feux la naiflànte Aurore^ 
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Jufques vers l'endroit que vont éclairant,^ 
LesxJernîers rayons du Soleil mourant, 
S'eft/end un coftau qui par t^^ut prefente 
Un ombrage frais , une douce pente. 
C'eft-là, plus (bu vent qu'en nulle autre part. 
Que je me promené au gré du hazard 5 

Et qu'en liberté je rends & j'attire 

L'air tranquille & pur que l'on y refpire. 

Tandis qu'en mes yeux , cent objets offerts 

Peignent à la fuis cent tableaux divers. 

I.e chant des Oifeaux , le cours d'une Eau vive , 

Des noires Fourmis !a famille adive. 

Une Sauterelle, un Ver,. un Grillon 5 

Le vol d'une Mouche, ou d'un Papillon, 

Une herbe, un efpy qu'en refvant j'arrache 5 

Tout m'amufe alors, fans que rien m'attache, 

Ky que mon efprit , ailleurs Hiflipé , 

En aucune forte. en foit occupé, . 

lAxls tel qu'un Oifeau dreffé pour la Chafle, 

Des airs tout à coup fend le vague efpace. 

Se plaift quelque temps à prendre l'eflor, 

puis vient au reclame , & rechafïè *cncpr : 

• ' ' ... 

Tel ayant fini fa courfe incertaine. 

Mon efprit diftrait vers œoy fe ramcînes ' 
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Et d'objet en autre alors m'^levanti 
Sur les grands fujets je m'en vais refvant. 
Je regarde en gros toute la Nature j 

J'en obferve TOrdre & rArchîtefture , 

Et cherche à (àvoûr quels (ecrets refibrts 

Tont mouvoir fî jufte un (î vafte Corps. 

De l'air, Ôc du feuj de l'eau, de la terre, 

L'cternelle paix , réternelle guerre ; 

Des ans , des fàifons Timmuable cours ; 

L'ordre fucçeflif des nuits & des jours 5 

L'eftre univerfel & ifcs differences; 

Leurs communs rapports ôc leurs dépendances; 

Tout cela long-temps, /ans ordre Ôc fans choix. 

M'occupe l'efprit à diverfes fois. 

Mais l'Homme fur-tout , l'Homme, cher Timandre, 

L'Homme en qui le Ciel a voulu comprendre. 

Comme en Tabregc de tout l'Uniyers, 

Sous un eftre fèul les eftres divers : 

L'Homme, qui de l'Homme eft la vraye cftude. 

Plus que tout m'occupe en ma fblitude j 

Et rexaminant de toutes façons. 

J'en tire pour moy de grandes leçons. 

Que l'Homme eft, Timandre, une foibîe chofc î 

Lors que tout entier aux yeux on rexpofe: 

s. ' 

Que Ton pefe en luy le bien & le mal, - 

S 6 «« 
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Et que Ton en voit le poids încgal. 
Il eft vray, le Ciel, en formant Ton âme. 
Prit foin d^ méfier un trait de (k fîame ) 
Un rayon diyin qui l'égale aa^ Dieux » 
£t de tous les biens le plus précieux. 
Mais quoy ? la Raifon qu'il eut en partage i 

ê 

La Raifon qui fait tout fbn avantage j 
Qu'eft-ellc fbuvent, la foible Raifon , 
Qu*un bien inutile > un funefle don? 

Dans les premiers temps qui fuivent TEnfance) 
A peine luit-elle à fa connoiffance , 
Que àzs padîons la noire vapeur^ 
I-uy vient infe£^er Tefprit & le cœur. 
Alors plein d'orgueil , d'audace & de joye , 
A fès paflîons il fe livre en proye : 
La bile qui fume, & le fang qui bout». 
Sans difccrneinent l'emportent à tout. 
La fage Raifon, cette iiluftre guide. 
Qui du haut de Tame à nos fens prefîde 5 
Que fait-elle alors 5 & de quel fccours 
£ft-elle à des maux qui croifïent tous jours J 
Léger, inquiet,, rempli de luy-mefme, 
Tousj'ours inégal, & tousjours" extrême ;; 
A bride abbatue il court aux plaifirsj 
Jl forme à 1» fois^ cent ôc cent defirsj 
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Et pour un caprice, une folle envie ^ 
11 prodigue tout, biens ,^ honneur, & vie> ^ 
Sans que la Raifoa^iuî le voit périr, 
Pafle aucun effort pour le fccourir. 

Encor , fi jamais dans THomme indocile, 
La Raifbn n*eftoit qu'un bien inutile 5 
On auroit fujet de moins déplorer 
Le peu de lecours qu'on l'en voit tirer r 
Mais combien de fois de (t$ maux complice, 
L'a-t-eHc jette dans le précipice? 
Pareille ^à ces feux > dont Tcdat ne luit 
Que pour égarer quiconque le {liîh. 
De là germe en l'Homme, ôc jette racine». 
Ce qu'on y fema de&uflè doctrine 3 

De là dans Ces mœurs, & d«ui5.fon efprît. 

Le dérèglement s'accroift,. fe nourrit:. 

Alors à {es (ens fa Raifon {bumîfe , 

Hatte fes deffauts & les authorife> 

Et dans fon. efprit fa foiblc Raifoiv» 

Plus que tous fts fins verfe du poifon*^ 

Soit qu*il foît efprîs d'une gloire vaine , 

Soit qu'il foît touché d'amour ou de haine :- 

Enfin foîjt qu'Avare, ou qu'Ambiucux, . 

L'Qr ou les Grandeurs attirent fes ycuxj 

t S.7 ' On 
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On voit fa Raifon avecque baflèflè. 
Quelque part qu'il penche , incliner fans ceflè 5 
Donner hautement un indigne appuy 
A la pafïîon qui domine en luy , 
Et prefter fouvent aux plus fameux crimes,' 
De honteux con(eils> de lafches maximes* 
Voilà quel defordre & quel trifte fruit. 
Dans un âge meur la Raifon produit. 
Mais peut-eilre auHi que dans la vieillefle , 
Elle a plus de force & plus de fàgeflc : 
Peut-eftre qu'alors Tappetit ufc , 
Luy laîflè fiir l'Homme un empire ai/c. 
Nullement, Timandrej & le corps qui baiflc. 
Qui des ans, alors, ïbus le poids s'afFaifîè, 
Sent avecque luy dans le mefîne temps, 
L'efprît s'affaifîèr fous le poids des ans. 
Peu , du premier ordre , & que la Nature 
Se pleut à former d'argîle plus pure, 
Confervcnt, quand l'âge a leur poil blanchi. 
De PHyver des ans l'efprît affranchi. 
Le refle peflri d'argile grofîîere, < 
Tout entier vieillit avec la matière; 
Et n'a pour partage en un corps cafic'. 
Qu'une Raifon trouble, im E^pnt glacé. 
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Les fens affaiblis, les forces ufces. 

Les veines que Tâge a prefquc cpuifces. 

Les mufcles tremblans, les nerfs fans chaleur. 

Sont de THomme alors le moindre malheur. 

Alors, aux deCrs qui le dévorèrent , 

Et qui nuit ôc jour fon repos troublèrent , 

La crainte fuccede , & plus que jamais 

Il eft nuit & jour (ans repos ni paix, 

La mort qu'à toute heui^e il croît voir pref ente , 

Luy remplit l'elprit, d'horreur, d'cpouvemej , 

Et pour comble cncor de trouble & d*horreur 9 

Par delà la mort il eftend fa peur : 

11 craint tout enfin, & ùl peur luy forme, 

Bii vafte avenir une image énorme j 

Mais quoy qu'il redoute après le trépas , 

Content de trembler , il n'y pourvoit pas. 

Voilà quel eft l'Homme, & comment* fans ceîfc 
Le defîr l'agite ou la peur Ip prelfe : 
Heureux qui pourroît fe régler fi bien, 
Qii'il ne defiraft ni ne craignift rien l " 
Mais parce qu'en vain l'humaine fciblcfTe, 
Voudroit parvenir à tant de fageffe ; 
Je tafçhe du moins de former mon cœur, 
A ne rîen vouloir avec trop d'ardeur 5 
Je tafchc d'oftcr k mafque & la feinte 
^ * Aux 
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Aux objets trompeurs qui font noftre crafate i 
£t je m*eftudie à me rendre heureux , ^ 

Moins en rempliflant qu*én bornant mes v<Kux« 
Enfin plein d'iardeur d'apprendre à bien vivre , 
De (avoir que fiiïr^ de favoir que fuivre^ 
Je m'applique tout à régler mes moeurs^ 
A me bien guérir de toutes erreurs ^ 
£t me rendre l'ame innocente ôc ferme. 
Pour ne craindre rien à mon dernier terme. 
Mais quoy % fî l'on trouve en toute faifba 
Si peu de refiburce en noftre Raifbn-r 
Si le plus fouvent on rencontre en elle, 
\]ïi appuy mal feur^ une aide in'fidelle: 
Que fais- je en formant un pareil deilèjn ^ 
Qii'un projet ftivolc , ou qu'un fonge vain \ 
C'eil au Ciel « Tiniandre , au Ciel que refide 
La Paix « la Sageflè & le Bien folide « 
Et c'eft vers le Ciel que pour eftrc heureux, 
L'Homme doit tourner Ton cœur & fes vœuiu 






MORALES. 407 

JE LE CROY BIEN, JE N'EN CROY RIEN> 

Snr divers fujetf. 

r\Ue tels & tels paflcnt pour bien efcrlre^ 
Et qu*en public ils brillent de bien dire \ 
Je le croy bien : 
Mais qu*au travail d'aucruy bien fbuvent ils ne doivent 
Toute ]^ gloire quHls reçoivent; 
}e n*en croy rien* 

Qu*un honnefte homme ^ une fois en fà vie^ 
Fafle un Sonnet 9 une O^de^i une Elégie^ 

Je le croy bien: 
^^ que Ton ait la tefte bien raflire. 
Quand on en fiait meilier Ce marchmdife^ 
Je n!en croy rien. 

Qu*un Avare amaflè avec peine 
ï-«s cfcus centaine à centaine | 

Je le croy bien : 
Mais que l'Heritiçr plus habile , 
^e les dcpcnfe miUe à milles 

Je n'en croy rien. 
^ QiTeB 
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Qu*en public plus qu'un autre un Médecin éclate 
Qiiand il fait mieux citer Galien y Hyppocrate i 

Je le crois bien : 
Mais qu'ail foit dans Ton Art plus expert, plus habil 
Si de deiiil plus qu'un autre il n^a rempli la Ville } 

Je n'en croîs rien. 

Que le Clergé chaque jour à la Mc(!è » 
Autour du Roy dévotement s'empreflèj 

Je le crois bien : 
Mais qu'il ne fonge au Bénéfice 
Autant ou plus qu'eau Sacrifice^ 
Je n'en aols rien. 

Que par amour quelquefois on s'engage 
]>ans les liens du facré Mariage : 

Je le crois bien: 
Maïs que l'amour ne foit moins violente , 
Après la Nopce, & qu'on ne s'en repente j 
Je n'en croîs rien. 

Que bienfouvent un Père de famille 
Tarde, à donner un Efpoux à (à Fille :. 

Je le croîs bien \ 
Mais que blen-toft, s'il la fait tro[f attendre > 
Elle n'ait foin de luy donner un Gendres 

Je n'en crois ilcru 



MORALES. 409 

Qu*Alîx, pour eftrc M^rc aille en Pderfnage, 
Et puis revienne greffe au bout de fon voyage j 

Je le crois bien : 
Mais qu'outre le fecours de la grâce divine. 
Un dévot Pellerin n*ait veu la Pelerinei 

Je n'oii. crois rien. 

Que ï)orîs femble morte aux plaifits , à la joye > 
ï.t que fon Diredeur foit le feul qui la voyej 

Je le crois bien : 
Mais que ces fortes de* retraittes 
Ne donnent à glofcr aux malins interprètes; 
Je n*en crois rien. 

Qu^il fe trouve une femme infigne en pruderie^ 
Qui ne voudroit pour rien faire galanterie^ 

Je le crois bien r 
Mais que quelquefois cett* Prude 
î^e trouve fon meftier bien nidcj 
Je n'en croîs rien. 

Qu'à chaque femme qu*oh rencontre. 
On peuft parier pour ou contre j 

Je le crois bien: 
Mais que des deux coftez pariant mefme fomme t 

icntoft l'un des paris ne put ruiner fon homme ^ 

Je n'eu crois rien. . 

Que 
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Que par de jolis versj par une chanToimettCi 
Un Amant trouve grâce auprès d'une Coquette, 

Je le croîs bien : 
Mais que cent piftolf s en profe 
Ne fàflènt mieux la qiefine cbofe} 
Je n*en crois rien* 

Que le bruit d*un concert que (on Amant lu j donoe j 
Héveille avec plaifîr une jeune per(bnnei 

Je le crois bien t 
Mais que ce foit cftre bien fage , 

D'éveiller tout le voifinage^ 
Je n'en crois rien. 

Qu*Iris> quand on luy dit qu*on Taime ^ 
£a tefinoigne un chagrin extrême} 

Je le crois bien i 
Mais qu'Iris ne fuft pas ravie 
D'avoir mefine chagrin tous les jours de fà vie i 

Je n'en croîs rient 

Qu'aux Beautez jeunes & fleuries 
Tout devienne agrément jufqu'aux minauderies; 

Je le crois bien: 
Mais que quand dans leurs yeux la jeunefle s'el&cej 
Ce qui fut agrément ne devienne grimace > 

^ Je n'en crois rkn. 

Qifoa 
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l'on voye îcy fur le beau teint du Bellet 
r l'éclat de miUe fleurs Douvelleï t 

Je le crois bien: 
que fbuvent & leurs Lîs & leurs Roftt 
lient des Pleurs tous la Toilette édoCeSi- 

Je n'en crois rien. 

K le Samedy chez Ctarice 
ifon commande au capdce; 

Je le crois bien : 
qu'à coup fèur, dez le Diimache, 
pricc n'ait Ta revanche i 

Jo n'en crois ncn. 



/ 
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f EN DEMEURE D'A C C O RD, 

JE ME TAIS. AY-JE TORT> 
Stir divers fujets. 

Y A feule vetîcc peut avoir droit de plaire s 
Dez que je Taperçois» me fiift elle contrairej 
}'«n demeure d*âccord. 
Mais aufli, quand quelqii^un la dcguife & Taltere^ 
Comme j pour avoir paixi il faut (kvoir fe taire i 
Je me tais i ay- je tort ? 

Au zele pour le vray^ les bornes que yt donne, 
Ceft que lors que je vois qu'il n'offcnfe perfonnc, 

J'en demeure d'accord. 
Mais vient-il \ toucher^ par des traits de fatyre» 

Ce qui ftroît meilleur à fupprimer qu'à dire, 

« 

Je me taisj ay-je tort ? 

Quand on dît qu'Alidor^ modefle enià derpenfe; 
Sait d'un luxe frivole éviter l'apparenee. 

J'en demeure d'accord. 
Mais quand on va plus loin, & qu^on me le débite 
Pour un homme excellent & d'un rare mérite. 

Je me tais5 ay-je tort } 

QimJ 
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Quand on dit qn'Hermocrate, au-dcflùs delaroub', 
Gay, tranquille, & fèreinues affaires fe joue 5 

J*en demeure d'accord. 
Maisquaad de feSvFlateurS'une tirouppe importune 
Me le dépeint cncpr plus grand que fà Fortune, 

Je me taisj ay-je tort? 

Parle-tron des talents qu'une Charge demande; 
ît dit-t-on qu'il en faut d'autant plus qu'elle eft grande. 

J'en demeure d'accord. 
Vient-on à difcutcr, comme on faic d'ordinaire. 
Si celuy qui la fait, a de quoy la bien faire. 
Je me tais j ay-je tort ? 

Quand on vient à parler du beau temps , de la pluye $ 
Quoy qu'ordinairement la matière m'ennuye. 

J'en demeure d'accord. 
Mais quand on politique un peu trop à Ton aife^ 
Quoy qu'ordinairement la manière me plaife. 
Je me tais 5 ay-je tort? 

Quand on dit que Sylvie , aflîduc à l'ouvrage 1 
S'applique toute entière aux foins de fon Mefnagej 

J'en demeure d'accord. 
Mais quand, en ma prefence, on fouftîent que Sylvie 
A mené de tout temps le mefme train de vie. 
Je me taisj ay-je tortî 
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Quand on me dit qu'Orante efthonnefieft 
Qu'elle a l'air nobie & doux. Se la taille joli 

J'en demeure d'accord. 
Mais quand on dit qu'Orame eft une autre Li 
El que l'entends profner fa vertu, fâ lageflè. 

Je me taisi ayjetortl 

Qiiand de la pîeté d'un Marguillîer célèbre 
Va célèbre Orateur fait rOraifon Funèbre 

J'en demeure d'accord. 

Mail quandj au fécond point, j'eatends que l'or 

Vilo^t it fa force , Se de fa grandeur d'amt 

Je m'en vais» ay-je ton) 
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Sm. LES DEFAUTS ORDINAIRES 

DE CHAQUE AGE. 

IE ne veux points Declamateur frivole^ 
Contre le vice employer la parole i 
n par la voix on peut exctrminer> 
C'eO: aux Hérauts de la Chfiîi'e à tonner^ 
D*ùne entreprife Se G, fainte 6c il belle, 
|e m*en rapporte à Tardeur de leur zèle; 
U je ne veux qu'ébaucher dans mes Vers j . 
Des vains Mortels les diâerents travers» 
Quelle abondante 5c fertile matière t 
(^i la pourroit parcourir toute entière^ 
Mais le oiieux fait eft de fe retranchée . „ ,,. 
& peu de chofe, £c de le. bien toucher» . , 

Il eft des foux de tout fcxç ,& tout âge î , 
5uî plus, quimoîn»! chacun fi ;foA partage: .• 
Mais la folie eft à Ton plus jiaut point « 
Quand le grand âge à la folle «ft;(iftin^ v^ ,. 

Tel a desja jfranfihi la foixantaj^jif»* .1 . 

* 

^t prefque atteint la reptlém^dU^^ine^ ' 
Qui de r Amour y ainfi qu'un JpuVenceau > 

T S'adonne 
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S'adonne encore à fuivre le Drapeau j 
Sans prendre garde 4u rÂdi<;uIe eftrangç. 
Que r Amour donne à celuy qui s'y range. 
Lors qu^il n'eft propre à fylpQ qu*a pas lents, 
TraiTneur d*Amour, la Trouppç des Amants. 
Une leçon. Meilleurs de la vîeilleflè, 
QiM pour TAmour avez quelque foibleflc j ' 
Un jeune ObjctTâ-t-il fçû vous charmer? 
11 eft permis, à toiît âge, â'aimerj 
Paire plaifir a l'Objet iqùe Ton aîme,^ 
Eft, à tout âge, ehcor permis de mefine} 
Mais il n*eft pas, à voftre âge, permis 
De vouloî^ plaire aux yeux qui vous ont pris. 
Regardez-vous*, &: regardez Armjde 5 
En vain chez vous tout pour elle décide 5 
Vos yeux éteihts & Voftre front ridé 
Ont contre vous idiez elle décidé. -^ '• 

Cet Homme îauftére ôc qur bfâine' fàhS'ctflc ' 
Tout ce que fait, bil que dit la Jeunêdè^ 
Que chÀchè-t-il en dés lieux que les Ris, • 
Pour leur fejouf femblèïit avoir choifîs ? 
Sf par un rare iSc^^èuv^au privilège ,' 
On pouvoit voirfClâîi^ciAtfcnt rori çoftcgè; '^--'^ ' ' 
On y verroit les Sotfèis dévorants 
A\x tour de luy fe di%utcr léàltings 5. ' ' 
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Et la Triftcffe à fa garde attachée. 

Faire écarter la Joye cflFarouchce, 

Il feroît mieux de s'enfermer chez luy, 

Qiie d'en fbrcfr pour répandre Tennuy. 

On doit au monde en tout temps , en tout âge 

Certains dehors » rair9 Thabit, le lainage: 

Et la Raifon mefle , , feloa les lieux , 

Selon les temps , la joye au ferieux* 

Soyez chez vous tel qu'il vous plaira <l*eâre; 

Soyez ailleurs tel qu'ail faudra paroiftre. 

Ayez chez vous Thumeur que vous voulez} 

Celle d'àutruy par tout où vous allez. 

Uair de cet autre eft moins beieroclitd: 
Ce n'eft pas mefine un Homme &ns morice} 
Mais cepençiant dez qu'il eft quelque patt. 
On craint tous'iours qu'il en forte trop tard. 
C'eft qu'à toute, heure & fur la. oumdre cbofè 
11 fubtilife, il épilogue, il gtofe; * 

Qu'il veut tousjours fe trop faire efcouter. 
Et que par tout il aime à régenter. 

Chaque âge porte avec foy fà mîfère 
Et fes defFauts. La jeuneflè eft I^ere» 
Impetucufe , adonnée aux plaifirs, 
*routc épanchée en frivoles de(irs : 

T i V^ 



4i8 POESIES 

De rage meur ranibition s*empare : 
L*âge qui fuît eft (bupçonneux^ avare ^ ' 
£t fur le point de devoir tout laiflèr^ 
Il fonge encor à tousjours ainaflèr« 

Voyez cet Homme ^ il borne la fagefllè. 
Et le merice à la (èule richeflès 

Juge de vous fur le pied de voi biens > 
Et vous mépri/e en flipputant le^ fîens. 
Mais après tout que luy fert l'opulence ? 
Parmi les biens > il vit dans l'hidigences 
Plus il en a, moins il ofe y toucher $ 
Contre le luxe il ne fait que prefcher ; 
Et fur l'épargne attentif à toute heure > 
Ce qu*il dcpenfe il le plaint» il le pleure. 

Que dirons-nous de ces libres Vieillards» 
Dîfeurs de mots de de comptes gaillards \ 
Vous les voyez par une addreflè rare» 
Donner à tout un contre-fcns bizare^ 
Et fur les mots joiier des Gobelets. 
Mais dites-raoy. Vieillards Kop verdelets» 
La liberté de dire des fottifes, 
Eft-elle un droit acquis aux barbes gnfei} 

Et n*avez-vous un wifte de verdeur. 
Que pour n'avoir ni honte ni pudeur ? 
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Tous les Vieillards de I9 commune efpece 
Sont bonnes gens; maïs ils parlent fans ceffes 
Si par hazacd vous tombez fous leur maln> 
Vous en avez pour jufques à demain : 
Ils n*ont rîen veu dont ils ne fe fouvîennent. 
Et par le bras, pour Tentendre ils vous tiennent: 
Qiie faire alors ? Il faut bien )ufqu*aa bout y 
Bon gré^ malgré « les efcouter fur tout. 

Mais déformais une autre vîfiîUe bande 
D'un autre Sexe à fbn tour me demande. 

L^une, dans l'âge où du temps à venir 
Uniquement on doit s*entretenîr , 
. Occupe encor tellement fa penfee 
Du fbuvenir de fà beauté paflee , 
Qn'on ne dit rien, qu'après quelques détours .^ 

Elle n*améne au temps de Tes beaux }ours. 
Elle fait d'elle alors une peinture^ 
Tant d'après l'Art que d'après la Nature : 
N'ayez pas peur qu'elle oublie aucun trait 
Qui puiflè faire un gracieux portrait. 
Elle vous peint fbh port> fa contenance. 
Dit quelle grâce elle avoit à la danfe, * 

Et paflè mefme au détail des habits 

Qu'elle portoit dans les Bals de jadis. 

•j» ^ • L'autre > 
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L'auti'e, de blanc 5c "de rouge couverte, 
De fes beautez ignore encor la perte , 
£t croît le rouge 5c le blanc qui la peinte 
Eilre en effet les couleurs de Ton teint. 
Que n Taimable, 5c plaifante jeunelFe^ 
Plus rarement autour d'elle s'empreflè , 
£lle fe plaint que tous les jeimes gens^ 
De jour en jour deviennent moins galants. 
A ce propos je fais un conte à faire: 
Alix edoic une vieille Conamere , 
Qui fans avoir prefque jamais rien vu ^ 
Dans Con Village avoit tousjours vefcu. 
Or cette Alix, à ce que dit l*hiftoire^ 
Fut une fois par liazard à la Foire, 
Et là, voyant force Miroirs pendus, 
La vieille Alix depuis trente ans 5c plusj 
Dans un Miroir ne s*eftoit regardée, 
£t s'eftonnant de fe voir il ridée, 
Qiie les Miroirs, dit-elle, font changez l 
Voilà mon conte j Appliquez, 5c jugez. 

A celle-cy qui pafTe pour pieufe , 
]^ais n*e^ que fimple , ôc crédule, 5c peureule, 
Ofez, pour voir, nier les Loups-garrouxi 
Vous la verrez faire la Croix fur vous. 
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Et s'eftonner qu'on puiflc mettre en doute 

Des veritez dont elle frémît toute. 

Elle dira qu'une fois, fur. le /bii't 

Dans Ton jardin elle vit un Chien noîrj 

Qu'une autrefois , eftant à la feneftre , 

Au mefme endroit elle vit comme un Preftre/ 

Et que cela luy fît fîgne.du doigt. 

Puis tout d'un coup s'cfleva jufqu'au ton, . 

Et difparut : Que vingt fois en fa vie > ^ 

« ' ■ . 

Et fans qu^encore elle fuil endormie^ 

* • - 

Elle a fentî quelque chofc la nuit . 
Venir tirer fes rideaux avec bruit. ^ 

£t tous les bruits que font dans les cuidnes 
Les fins valets & les fcrvantcs fines. 
Quand de peur d'edre en leurs amours furprisj 
Ils contrefont ce qu'pn appelle Efprits 5 
Vous la verrez s'obftiner à les croire . « 
De vfais retours d*Ames du Purgatoire. 
Tant que Doris fe crut aimable encor^ 

Elle en ufa tout conune aii Siècle d'or^ , 
Mais à prefent qu'infirme 6c f^lrannc? , 
De tout le monde elle eft abandonnée! 
£t que mal propre à l'amour >. aux plaifîi'Sj 
Elle a perdu Tufage des deflrs« 

T4 
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Elle voudroîttiue fur fbn vieux modèle^ 
La jeune Iris fe reforimaft comme elle» 
Elle a raifbn : mais le mal eft qu'^Iris 
Veut différer autant qu'a fait Doris. 

Vous que voftre âge à la retraite invite i 
Ccflez d'aller de vifîte en vifîte » 
Pour recueillir ce que dans Tune on dit ^ 
Et puis daiis Tautre en faire le récit. 
Tout ce qu^on fgît dans la maifon d^une autre» 
Vous le blafmez. Que fait-on dans la voftre^ 
Songez à vous, & vous difiîpez moins > 
Voftre maifon demande tous vos foins. 

De fens commun telle eft pourvcuc à peine. 
Qui du bon fens fe croit eftre la Reine. 
Elle a l'air propre à le perfuader. 
Si du filence elle favoîc s'aider : 
Mais pour fe taire il faut de la cervelle. 

Telle autre au fond n^en a guéres plus qu'elle, 
Qui pour avoir, dez ùl jeune fàifon , 
Aime l'ouvrage, 6c gardé la maifon. 
Où fa laideur la tenoît en retraite. 
S'imagine eftre une femme parlote , 
Une Heroine } & quç c'eft fon portrait 
Que Salomon dans l'i^fcrinire a £ait j 

Quai 
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Quand î! a peînt, en prophétique ftyle > 
Ijsl femme forte à trouver difficiie* 
Celle-cy caufe de décide fur toat^ 
Sa langue va comme un Moulin qui moût: 
£lle Ji*a pas^ pour fa propre conduite j 
1^ moindre fens» le moindre efprit de fuite i ' 
£r fur l'Eftat^ fur le Gouvernement ^ 
Elle prononce je retranche hardiment. 
Sans que la Ccnir ait jamais Tavantage 
D'avoir (ùr rien Thonneur de foit fuârage. 
Paît-on la Guerre V On a mal pris fon temps, 
raît-on la Paix ^ On a perdu le fcns. 
Pour peu qu^on tarde à faire la réforme , 
Tant de Soldats font une charge énorme. 
Dcz qu'on la feît : Ceft fe couper les bras. 

Que de caffer tant de braves Soldats. 

Xaiflcz-la dire ^ & fur le Mînîflrere, 

Prenez tousjours le parti de vous taire. 
Mais c'eft peut-cftre un peu trop s'îarrcfter 

Sur les défauts d'un âge à refpefter. . 

Bifons un mot de la belle Jeuneilè» 

Tousjours brouillée avecque la Sageffe, 

Mais en parlant icy des jeunes Pous , 

J'entcns parler en mefrae temps de vous, 

T 5 Gens 
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Gens du milieu , gens du fécond' eftage 5 
Vous en qui rien ne paroift meur que Tâge, 
Et qui du refte à trente & quarante ans. 
Quant à refprit , eftes tousjours enfants. 
Pareils aux vins des dernières années. 
Que 1e Soleil a fî mal façonnées. 
Vous cftes verds , & n'avez pay malheur 
Que du verjus fans fève iSc fans cbaleyr. 
De jeunes Chiens trop ardents à la cba0è. 
Du Cerf lance perdant fouvant la trace ; 
De fages Chiens, (ans clabauder en vain » 
Gardent le change , & vont tousjours leur train 
faites comme eux : que la Meute noi^velle 
N'emporte point voftre voix avec elle : 
Wais i*ay grand' peur que les comparaifons, 
Ke foient pour vous que de foibies raifons. 

La Politeflè> ainfî que le Courage, 
Tut de la France autrefois le partage ^ 
Et là-deflus fes nobles Nourriflbns 
Auroîent par tout pu donner des leçons» 
Des jeunes Gens la dernière volée 
Qu'a-t-elle fait ? Elle s'cft fignalée 
Sur le coui-age, ôcl'â mefme porte 
Jufqu'à Taudace^ à la temeritc. 
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A^aîs de leurs airs l'excefEve licence, ^ 

I>ement en eux J*air poli de la France. ' 
CJne Dams entres on luy tourne Je dos^ 
On s'cmançipe en de- libres prppos: 
Et luy marquer la moindre politelîè , 
PafTe auprès d'eux pour un air de vieillcfle. 

Mais là-deflîis , Beau fexé , of eroit-on 
I>u Commandeur de Jars prendre le ton l 
Du peu d'égard qu'ils font pour vous paroiftre. 
Prenez-vous en à ce qu'il vous plaift d'eftre; 
Prenez-voui-en à Vair dont vous vivez ; 
Prenez-vous-en au vin que vous beiijez 5 
Prenez-vous-en à tout ce que vous faites; 
C'eft ce qui fâîr publier*qui Vous eftes. 
Ce qu'on vous doit. Excufez cependant 
La liberté d*un zelc trop ardent.) 

Autre defordre : On confond tops les Utres^ 

*■'■ ' - - • ■ 

Des rangs divers autrefois lesL arbitres, ' ^ 

Chacun afFe£^e un titre dérobe : 

Tgut petit Clerc de Paroifle eft Abbç j 

Tout Haubereau , tout gros Bourgeois fe donne 

Le vain honneur d'une vaine Couronne } 

Et croit par là s'cftre à bon droit acquis 

La qualité de Comte ou de Marquis. 

T > 3'ea 
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J'cDdirois plus: mais j'abbrege po)ir caufe) 
A mes dcËiuts j« Tais fooger en profe; 
Sur ceux d'autniy l'on peut ouvrir les yeux; 
Mais voir les Gens eft encor beaucoup mieux. 
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SUR L'E X C E' S 

* 

OU ON PORTE TOUTES CHOSES. 

r I R E L A r. 

f\S^ ne voit plus qu'excès cô France. 

La richcllè, U pauvreté, 
L^efpargne, la magnifîeence^ 
La polit eilè, fimpudence » 

La valeur, la tîmiditc, ' 

* 

La mollefle , radivWi 
L'érudition, l'ignorance, 

La loiiange , la médiTance, 

L'air dévot, & l'impiété. 

Tout jufqu'à Texcès eft monté: 

On ne voit plus qu'excès àx France. 

Aucune médiocrité 
Que dans l'efprît de charité. 
Dans l'amour de la vérité : 
Maïs fur certains fujcts, fdence. 
Il n'eft |K)int de plus grande offenfc 



T7 
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Pour des Màfques^ qu*un ma{quex>flc. 

Laiflbns la trompeufe apparence 

Joiier fbn rôle en liberté. 

Et retranchons-nous, par prudence» 

A ce qui peut eftre traité 

Sans danger & fans confequence : 

Le champ n'eft pas trop limité, 

On ne voit pkis quVxcès en France» . 



^^ 



Le Brocard d'or fait pour les Rois, 
Forme les veftes des Bourgeois ^ 
Elles font d'or* toutes battantes,- 
Les Dames fuccombent fous Tor 

* _ 

De leurs eftofiès éclatantes i 
Et ce n^ed: pas aflèz encore 
Toutes leurs poches font pefantcs 
De b joux d'or d'un_gouft nouveau. 
Que de^joëtes d'or différentes! 
Qiie d'or maffîf , que le cifeau 
A rendu plus cher & plus beau l 
Et de Tabac , quelle abondance,! 
On ne voit plus qu'excès en France, 

L'inventaire n'efl pas £ai t 
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IJ rcfte encore une autre poche , 

^ont le vaftc creux eft garni 

*^e flaccons de crîftal de roche. 

^'un eft rpmpîi d'une liqueur, 

Q^i'on appelle de l'Eau divine , 

^^ qu'on dit bonne pour le coeur; 
***autre eft plein d'efTence d'urine; 
"*-*autre , d'extrait de crâne humain ; 
*-'autre, d'tme nouvelle eflence, 
Xu'on fait fentir de main en main, 
^t qui m'empefte quand^j'y penfe. 
On ne voit plus qu'excès en France. 

La mode d'un ameublement , 
*Au bout d'un mois eft furannée, 
Au bout d'un mois abandonnée. 
Par pur efprit de changement : 
Porte, feneftre, cheminée. 
Tout fiiit la mcfme deftince , 
Pour la forme de poux l'ornement 5 
Celle-cy,, d'hier terminée, \ 

Vient d'cftre au jourd'huy Condamnée 5 
On l'abbat demain feurement : 
Peut-on voir cette extravagance. 
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Et ne pas dire înceflàmment : 

On ne voit plus qu'excès en France? 



* • 



Voyez le pompeux appareil 
De ces chars riches de matière^ 
Où lés Dames à leur réveil « 
Le foîr, au défaut du Soleil , 
Vont répandre au Cours la lumière : 
Voyez leur teint vif & vermeil i 
L'Aurore ne Ta point pareil^ 
Quand de la celefte carrière , 
Elle ouvre au matin la barrière i 
Du Vermillon fî précieux 
Elles plaignent peu la de/penfè 'y 
Elles en mettent en tous lieux 
On ne voit plus qu'excès en France. 

Dans leurs cabinets enchantest % 
L*eftofFe ne trouve plus place 5 
Tous les murs des quatre coftez> 
En (ont de glaces incmftcz*, 
Chaque cofté n'cft qu'une glace. 
Pour voir par tout leur bonne grâce. 
Par tout elles veulent avoir 
La pcrfpcdivc d'un miroir: 
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A cela que feut-il qu'on faflcî ' 

Les laiflèr à leur gré fe voir 5 

Du refte prendre patience 5 

£t dire du matin au fbir : 

On ne voie plus qu'excès en France. 



Une palîâàde de fer 
Souftient la fuperbe ftruéhire 
Des hauts rayons de leur cocfFure : 
Tel en temps de calme à la Mer 
IJn Vaidèau porte fa voilure. 
Mais paflbns aux gens du grand air \ 
Voyez leur Perruque étalée 
En Madeleine écbevelée: 
Voyez au deilus de leur front 
La nouvelle efpece d'^lée 
Que deux rangs de cheveux y foiit. 
Quelle mode ! quelle él^ance 1 
On ne voit plus qu'excès en France. 



Ce n'eft plus d'un vin pétillant > 
Aimable au gouft, aux yeux briHant, 
Qu'on cherche à s'égayer à table j 
L'Efprit-de-vîn reéb'fié, 
£ft déformais qualifié 



De 



w 
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De boîflbn douce & dele^able : 
Le feu par Tart lîqucfîc 
Devient une liqueur potable. 
Que faire contre un tel abus ï 
Tous les difcours font fuperflus , 

C*A à qui par intempérance 
Vivra le moins , boira le plus : 
On ne voit plus-qu^excès en France. 

Venons au Jeu. Qu'eft-ce aujourd'i^u]^; 
Que les Joiieurs & les }oueuiès? '/ 
Des furieux > des jfttrieufes , ^ 

Ayides de Targent d'aatniy. '*^* 

Voyez fur leurs vî&ges, peintes 
Xeurs efperances & leurs craintes ^ 
Quel fpeélacle ponr de Ix^ns yeur! 
Efcontez leurs cris & kurs plaintes^ 
Quelle MuCque pour les Cieux! 
On s'abyfme en une féance; 
On y perd plus qu^on n^a de bien : 
Que &it^dn quand on n*a plus rien \ 
On ne voit plus <^*excès en France. 

Deux mots , te puis plus. Chaque jour 

J'entends prefcher comre l'Amour^' 

Mais 
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Mjii U Chaire en vain le décrie. 
le moyen d'en guérir Jans peu , 
C'en de vtiir fa Maiftreflê au jeUj 
On la voit comme une fiirie. 
L* tendre Amour alors furprïs, 
]«te 3 cet afpeft Je grands cris j 
j Et s'enfuit loin de (a prcfencei 
î' ftitbiende Te retirer i 
^ï»ii i« craîni qu'il s'aille égarer. 
On ne voit ph» qu'cxcis en France. 
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LE MERITE ET LA FÔRTUN 

FABLE, 

T A Fortune autrefois le cedoit au Mérite. 
£!le voulut un jour luy difpucer le pas« * 
Le Mérite indigné s^irritej 
Et de part & d'autre s>xcite ' 

Un grand défordre^ un grand fracas. 

On s^entremet enfin d*accommoder la cho(èi 

Du cofté du Mérite eftoit la bonne Caufe: 
Il eftoit en pofleflioni 
Il s'y maintint avec courage % 

La Fortune ii*ofa contefter davants^ei 

Elle fe défifta de fa prétenfion^ 
Et fit fa déclaration > 

4 

Ainfi que l'Efpagne à la France 

Fit depuis pour la préféance. 
Elle déclara donc qu'on ne la vcrroit plus 

Concourir avec le Mérite j 
Et c'eft ce qu'avec foin d'ordinaire elle évite i 
Et fes foins rarement deviennent fuperflus. 
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>SS«» «oSS^ *S&^ ^è* «SS* ^SS«» 

LA RAISON ET L'AUTORITE*. 

FABLE. 

r Adis à la Raifon l*CJmvcrs fiit foufmîsj 
Elle y regnoît en paix fur un Peuple fidelle. 
lais enfin , dans la fuite il s'efleva contre elle 

Un nombre infini d*Ennemisi 

Et dez les premières nouvelles j 

Le (bin de ranger les Rebelles « 
ut à r Autorité par la Rai(bn commis \ ' 
a Raifon luy donna'tout pouvoir en absence. 

L'Autoritc marche à grand bruit j 

Et vers les Révoltez s'avance 5 

Les joint, les force, les réduit » 

Soufmet tout à l'obeïffancc : 
fais à peine avoît-elle afferma fa puiflànce, 

Qa!clle a /pire à l'indépendance j 
;t veut de fes progrès recueillir tout le fruit. 
Jref chi fiipreme rang uniquement charmée, 
x ne refpedant plus la Raifon défarmécj 
'ontrc fa Souveraine elle fe révoltas 
^uis --'^ngea'fous fes loix tout TUnivers timide. 
Que par la for<e elle dompta, 

'£t quMle tient cncor en bride. 



LA 



/ 
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LA VERITE- ET L'HUMILITE. 

F ^ B L E. ' 

T-TN jour U Vérité voulut 
*^ Des Vertus faire la reveuë : 
L'aimable & beau jour que ce fut! 
X'Aube qui l'aiinonçoit fut à peine venue, 
Qiie le Ciel auflî-toft fanj/iuage parut i 

L'air s'épura i le vent fe tcutj 
Le Soleil s'empreflant d'entrer dans fa carrière, 
Le front ceint des rayons d'une tendre lumière. 
Aux portes du matin plus en hafte accourut j ^ 

Et pour la pompe folemnelle , 
Tout prit dans l'Univers une face plus belle. 

• 

Les Vertus vont au rendez- vous j 
La Juftice marche à leur tefle. 
D'un pas ferme &. d'un air majeflueux & doux: 
Le Soleil, pour les voir, dans fa courfe s'arrcftei 
La Terre fous leurs pas fc tapiflc de fleurs^ 
Et tout l'air fe remplit de celeftes odeurs: 
Que ne peut-on, un jour encore. 

Revoir d'un jour (1 beau la renaiflàntc Aurore.^ 

Al 
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Au feiour de la Vérité , 

En peu de temps la Trouppe arrive: 

Une impénétrable clarté;, 

Une lumière pure & vive, 
• Environne tout à Tentour 

Le (kint ôc bien*heureux fejour. 
L^'^aimable Vérité dont chacune eft connue, 
i,es embraflè mSi-toA, (ans les examiner, 
It desja de fà main les alloit couronner. 

Quand une dernière venue 

A fes pieds fe vînt profterner. 
La Vérité modefte à l'inftant la relevé; 

Et ne la connoiiTapt pas bien , 
Demande quelle elle eft : mais à peine elle achevé , 
Qu*elle entend qu'on luy dit, Helasl )e fuis un rien* 

Mais encore, pourdiivit-etle. 

Comment cft-ce qu'on, vous appelle^ 

On luy répond i l'Humilité : 
Et quel eft voftre employ , reprit la Vérité, 

Et voftre propre çaraftere? 

Mon caradere 5c mon employ, 

Eft de m'occuper d'ordinaire. 

Dit-elle*, à parler mal de raoy , 

E: de m'entretenir avec un foin extrême j 

Dans 
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Dam de bas fentimens vrais ou faux de iDoy-mdiM 

Mail t'ih Tont faux, l'erreur d'un tugemeat wita, 1 

Luy dit la Vérité prellàaie , 

Peut-elle vous 6ire Vertu [ 1 

Et s'ils font bien fondez , eftes-rous inaocent ! | 

Allez> maSaeur.l'Huinilité, , 1 

Vofbe intention eft loitable t \ 

Car il n'eft rien de plus blafmablei 

Que rOi^eil & la Vanité.! 
'' Mais nulle Vertu véritable t 

Satis moy qui fuis b Vérité. 



t'AMÏI- 
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L'A MBIT.IEUX ET L'HYPOCRISIE. 



FABLE, 



U 



N jour un. homme ambitiftux; 
Toyant que dons uq Roy: fagc, graad, Ôc plcoxî 
La route des Vertus , at^refois peu haatéc , 

Et d*un ii(àge înfruâueux» 
Devenok la meilleure Se la plus fréquentée l 

Voulut dcYettîr vertueux. . • 

Dans cette veuc il 5'achcmîne 

Vers le (àcré fôjaur de la Tfouppe divine » 
La porte en eft quverte Se le jour & la nuits 
Il y frappe ^ pour faire en arrivant du bruit s 

Puis furpris du profond filence,- , - . 

Qui r^ne dans le fàmt rçduit> ; > . 
Et du peu de concours qui précède Sç qui ffit, 



U entres & de luy-mefme en leur feinte prcfence. 

Sans nulle forme il s'introduit. 
Il contemple eftonnc.leur Tribunal auguftêt 

11 voit la Vertu qui rend JMfte, 
CelJc qui fait tout faire avetc difcernement^ 

Celle par qui T/Vme cft robufte, 

y Ec 



^ 
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£t celle qui de tout (àît ufer fobrement. 
Sur la Pieté faime, afEfe au milieu d'elles. 
Avec la fccourable & vive Charité, 
Chacune a le regard fixement arrefté : 
Leur ferme attention les rend encor plus belles. 

Et donne aux îiUes immortelles 

Un plus'grànd airdc dâgniie. 
il jîtfonnbm, fonrang, marque une extrême cmie 

De former fiir dlcs fa vie. 

Et toutes, n'ayant quSm feul buti 
Luy donn^ent tour à tour , en paroles prccifes. 

Des règles, des leçons exquîfes. 

Pour fes mœurs & pour fon falut^ 
Aux Vertus toutefois une chofe déplut^ 

Que contre la forme ordinaire. 

Seul, Ôc fans Paccompagnemcnt . 

Du Zélé faînt & véhément» 

Et de la Pénitence auftercj,; 

ll'ftriS ehiré fubîtemcnt : ' v 

Et là Xùftîcc au front févérc 

En dit un mot publiquement. 

Avec^triftefiê il les efcoxite> 

Enfuîte interdit & confus 5 

. Plein de frayeur 6c pfein de doute j 

Voui 
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Voulant Ôc puis ne voulant plus 

S'engager dans la fàinte route, 

II fort du fejour des Vertus. 
Une femme d'un air modeflej 
Simple dans Ces habits, compofêe en fon gefte, 

Et qui paroîflbit toute en Dieu, 
Les yeux. baiÛkz Taborde au fbrtir du (kînt Lieu 3 

£t d*une voix à demi bafle z 
fe comprens aîfcment ce qui vou$ értibarraflc, 
Luy dit-elle 5 ôc je prens une fcnfible part 

A ce qui caufe voftre peine: 
On vient de vous traitfer là-dedans (ans ifgard. 

Et vous donnant, fans choix, flins art^ 

Des préceptes de longue haleine. 

Qui vous feroient arriver tard : 
J'abbrege les chemins 5 par le plus court je meine^. 

Et voftre fortune eft certaine. 

Si vous voulez m'*adjoufter foy. 

J'ay toutes les Vertus en moy 5 
Ou, ce qui pour le monde eft chqfe affez pareille, 
3'ei\feigncenpeude temps, ïàns trop prendre fur fby, 

A les contrefaire à meiveille. 
A ce difcours nouveau , qui luy fait entrevoir 
Tout ce qu'*avec ardeur il (bubaite d'avoir^ 

V z ÏJ 
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11 prcfte une oretUe attentive j 

Et fe remplit refprit d'une efperance Wvci 
Preft à biepfaÎFf JQn|4Ayj)ir,' , 
QUie^Lie chw qu'9^ liîypri^rivêi'" -\ 
liiis impatieht de favo^ 
Quelle coudnite il âut qu'il fuive. 

Il 1< tire à l'écart, pour mieux l'entretenir 

DeB fàciies moyens de b^b-œt^ p^wii. 

Enfin,, l'ame de joyc eapitéo Ac lÂifié, - 

Et gouftant par avance un hwretix avenir, 
11 fe livre à l'HypoctiCe, 

C'efloît elle '. il en grave en &n cœur les aï». 

£t dans fctt t'applaudit de lej avoir fuiyij. 
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'ARM EU RÉ, ET L'HOMME 
QUI EN JUGE. 

F A B L E. 
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•pvU tomps que les Enfants de Mars 
^^^^S'armoîent de Cafque, & de Cuirafle, 
De Gantelets 9 & de Brafïàrdsj 
£tque pout les moindres hazards j 
lié yêftoîeik dèfer leur audace'i^ 
Il àrHva qu'an Armurier ^ 

Expofa des Armes complètes ^ 
Qu*avec plaifir il avoit faîtes 
Pour un jeune 5c brave Guerrier. 
Le Cafquei ^t. trén^pé excellente , 
ïiaydriBt>ît de longs filets d'or j *. . 
Ib^CWhctdléV plus belle ènçot, ' 

Ê!IKt^^^6'r tputè/'ejtincelawe t' :, 
Et Mcduie, àfix crins héritiez, 
D*afFreux ferpents entrelacez , 

En or fur Tacier figurée, 
(Ouvrage. digne d'un grand Roy) 
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Portoîc la terreur & TefFroy» 
Dans Tame la plus ailèvirce. 
Le tout ne fe pouvoit payer* 
Vient une efpece de Thcrfite j 
Chacun les loiie^ il s*en irrite s 
Et fe met à les eflàyer. 
Boflu devant , boflii derrière. 
Pointu, ferré du Cabaiïet, 
Ayant les bras d'une aulne entière $ 
Eftant cagneux comme un Baflèt: 
Du Cafque d'abord il (è cliarge; 
Voyez comme ces Armes font » 

Dit-il, le Cafque cq eft trop large > 

Mais il iCcù. pas ailèz profond. 

Du defFaut pourtant qu*elles ont, 
« 

C*efl peut-eftre encore là le moindre i 
La Cuiraflè ne fàuroit joindre; 
£t les Braflàrds ne viennent pas 
Jufques à la moitié des bras. 
Sont-ce là des Armes fi belles ^ 
Mais, dit quelqu'un, avec chaleur. 
Si vous ne les trouvez pas telles; 
D'où vient h faute ? eft-ce la leur î 
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[Juc tout Aulhcut n»! tmaite 
mttteWpmtnpaBl 
,„„diinC=o(c«rogM8ctaill« 
i[ dei Ouvrages parfaits! 
imbito d«B«" "'""''"" ■ 
u.tMd=toutf«tki«t"ill«' 
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LE VILLAGEOIS DEVENU FOU 

PAR VANITE*. 

F A 3 L E. 

/■^E que l'Ambition fait en grand dans lesCoUfS» 

£Iie le fait ailleurs, en petit, tous les jouirs- 

lin des premiers d'un gros Village 

Chantoît^ lifoit, efcrivoit bkns 
, Enfin il ne luy manquoit ntn. 

Four efhet heureux» que d'eftreiàgei 

Mais ce n*efl pas un don que Dieu 
>- Donne à^touc le monde en partage. 
Il portoit mefme nom <que le Seigneur du lleu> 

Il n*en fallut pas davantage 

Pour s'aller mettre dans Tefprit, 
Qifil eftoit de.mdhie lignage $ 
Aînfi le voilà qui s'en dit. 
IVilTe encor, mefmc chofe cft aflez en ufage 
Parmi force gens 3 qui d'ailleurs 
N'ont guéres à^$ mx^ts meilleurs. 
Mais une Fefte fblemnelle ^ 

Dont le hazard voulut qu'il euft tous les honneurs» 

- fut/ 
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Tut ce qut luy troubla tout-à-fait la cervelle. 
' Saint George eftoît lei faînt Patron 

De la Paroiflè'» & la manîcre- . , 

D'y célébrer fa ÎFefte , eftoit particulière. 

Be mailh âu-^our de fon nom j . 

En pompe au tour du Boufg on portoit fa Bannière 
.' •»'. '' « *. •••• 

Que fuivôitle concours delà Karoiffc entière j 

£t tousj^ours le plus digne en portoit le baûon. 

Tout arme d*artnes 3e Carton, 
Et ceînt d'un long Drappeau qui flottoit par derrière. 
Les deux premiers du Bourg eftoîent alors abfents ', 
11 eut.à leurtôàAit ks^ hoiMieurs de la Fefte * * 
Qui ne tardèrent *|)as i9ng'tekn|>§ -- -^ * - > 
^ A luy faire tourner là ttnci ' -''î-*<.- ?• 4^ ^ ' 
Càpfe Voyant fuïVî de wnrlBt^eittti'^^ -, '' 

Ajrn^.é ^ - Vjèftu éamme uftS^iw^ ,^ ' ^ 
Il perdit tellement té ïe'ns qui Ikyreftoit, 
Qu'il fc crcut Roy, qu'il fe creut Papej 
Et tout > horfinis ce qu'il eiloit» 



'■' ••.»» 



«7«S^M 



y<5us que le fort c'ieve à des honneurs extrêmes* 
Et qui prenez auffi le train 
De vous mefconnoiftre vous-m'efmes: 
Que cecy vous* retienne, 6t vous fcrve de frein l 






I 



44? POESIES 

^S«» ^h^ ^S» ^S«» *•§&«» ^S«» 

LE LYON, ET LA BREBIS. 
F A ^ L E. 



D 



Ans la Lybie, un vieux Lyon, 
Prltj jadis, en affeftion 
Une jeune Brebis 5 dans les Deferts trouvée, 
£t dans la peur des Loups ^ dez Tenfance élevée 

Il luy céda le meilleur coîq 

De fà caverne fpacieufe. 

Ou tousjours^ fans aller plus loin^ 

La Brebis trouvoit au befoin 

La padure delicieu(ê 
D'un Serpolet exquis, & d*Un tendre Ciûfbins 

JBref il appliquoit tout Ton foia 

* > 

A luy rendre la vie heureufe^ 

Ke la laidbit manquer de rien 1 
Et n'avoit du plaifir que dans (on entretien. 
£lle de Ton cofléi de tant de foins touchée» 

Et d'un naturel excellent « 
Au Lyon qui Tavoit d'abord efEirouchée f 
Tousjours de plus en plus devenoit attachée | 

Et lors que du defert bruAanta 
Ou q^e de l'Atlas folîtaire • 
Il f^ntrolt t^'d dans fon repaîreji 
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Elle kiy marquoit en bedant , 

Que fon retour luy fembloit lent.' , 

• • ■'' - • . , 

Un jour qu*il reVenoît un peu tard de la chaflè » 
J'ay bien craint, dîf-elle^ pour Vious; 

J*ay bien prié les Dieux qu*ils vous fîflent la grâce; 
De .quoy, dit le Lyon! de vous garder des Loups | 
Kefpondit la Brebis. . ]*ay grande confiance^ 

Reprît TAnimal rugîdànt^ 
Alix prières qu'au Cîel addreflè Tinnoceuce i 

Le recours en éft' tout-puîflànt} 
Mais» ma chère Brebis, reCèrvez-moy les voflres 

Pour des occadons tout autres , 

Et pour un befbin plus préflànt. 

Les Dieux dont Textreme îà<>efle 
lait que les Loups pour vous , pour toute voftre efpece, 

£fl: un redoutable Anim^ , 

Pourveurent , en me f aîfànt naîftre , 

Que quelque méchant qu'il pcuft cftrCj 

11 ne peuft me faire de malJ 

Quand pour juger d'autruy, fur (oy-mefine on fe fonde j 
Oi^$i<^t'Crain4rerilKiCan:' , . 

Mais combien de .Brebis aurMonde>: 
Jugcmpaï cllç5.du Lyonl 

Y 6 LE 
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LE COLIN MAILLARD ; 
DE C OR I NT HE. 



r 
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^T^Ous cciçc que le Ciel a fait naiftre> 

Ont joiic par'touc^ comme icy, 
A Colin Maillard : Dieu mercy. 
Je n*ay iamais trop voulu Teftre. 
)*aime à voir clair : Yoîcy le Jeu, 
Tel qu'il nous vint des Grecs en meftne temps quel ^V 
Quand ce fut, Ôc par quelle voye^ 
C*eft dont je fuis inftruit fort peu. 

Dans un lieu â'un commode efpace 
La Trouppe des Joiieurs (e rend : 
' L'un d^eux s'offre de bonne grâce 
Pour eftre TÀveugJei on le prend; 
On le meîne à grand cris au milieu de la Plac^} 
Et là des gens officieux ,. 

D*un mouchotr Kiy bandent tes yeu3t> 
Par la main le prennent enfuite» 
liij font fiiire deux ou trots tours i 
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Apres quoy> (ans aucun fe^ours. 
On Tabandonnc à fa conduite. - 
Alors chacun fc range en filence à l'efcart 
Sur îc premier fiége qui s'oflFre , 
Qiïî fur un banc , qui fur un coffi'e. 
Puis, au fîgnaî. Colin MaillaBl -* 
Part de fa place à l'aventure^ 
"Et va 4 ceint d'une nuit obfcure^ 

S^aflèotr fur qudqu^]n au hazard^ 
Et rordre eft qu'en cette pofture. 
Et Vies pieds feulement aidant fà conjedure» 
11 devine qm c'eft , fans quoy , 
Aveugle en vertu de la Loy, • 
Il faut que tant que le jeu <ture 
Il faflc la mefîne figure : 
Mais de peur que faute de voir^ 
U n'aille fè heurter, tantoft contre une table , 
Tantoft contre autre chofe, on a foin d'y pourvoi». 
Car du moindre danger la Trouppe charitable 
L'advertît j en criant ^ Gare le pot au noii!.' - • 
Quelques jeunes gens de Gorinthe 
À ce )eu joiioient une fois ; 
L'uif^eux fut pris; c*eftoît fa crainte ; 
Mais il Ëuit ob£tr aux Loîx* 

y? . oi» 
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On luy bande les yeux, on voit fa répugnance^ 

Et la Jeuneflè de complot 

Contre luy Te donne le mot.. 

Les trois tours faits « dez qu*il s^ayance 

Vers quelqu'un pour s^aller ailèoir» 

Quelqu'un de la Trouppe commence. 

A crier en Grec« Pot au noir* 
Colin Maillard timide au mefîne inftants^arreftci 

Puis tourne d*un autre codé : 
Mais dez les premiers pas on crie à pleine tefte. 
Pot au noir: de nouveau mon homme cft arreûcj 
Puis eftendant les mains pour plus de feuretc» 

Il prend une route contraire 

A celle qu'il venoit de faire^ . 

S'avance pas à pas en taftant le pave. 

Et desja fe comptoit à peu près arrivé,' 
Quand il entend crier toute la Trouppe en{èmble^ 
Pot au noir : Les îEçbos font , retentir par toat ; 

Pot au noîr : De frayeur il tiemblej^ 

Et n'ofc avancer jufqa'au bout. 

Un tfiwfs fc pafle de la forte,. 
il marche à droite, à gauche, & toQ^urs yamem''nc 

La jeune ôc nwligne Cohorte . . - 

Qui voit qu'il s'arreôe. aifctnent , . • 
'îr^fitcdc fa crainte ^\& cric à tout moment, 

A 
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,A la fin fl fonge en luy-merme, 
^' commence à ft <lcfier> 
XMe tout ce qu'il entend cricr^ 
**^ foii peut-«Are un Ibangenie 
*^'^nt on ufe pour l'efirayerj 
"lis [Qut d'iui coup las de fon douce > 
■^ vient à lever le mouchoir, 
*^ Voit que tous les Pot au noie, 
*sM'il craignoit, en ne voyant goûte, 
"* ftni plus rien des qu'il peut voir. 
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LE CIGNE ET LES CANARDS-' 
Traduition de la Fable Latine. 



*rL eft certains Canards fur le bord du Méandre,' 

Dont le bruît Importun fe faît par tout entendre: 
Des Cîgnes en tout temps ennemis dédarez. 
Ils n'en peuvent fouffrîr la brancheur éclatante. 
Us n>n peuvent ibufirir la voix douce 8c charmante 
Mats fur tout contre un feul ils font tous conjurez» 
Il étoit blanc par excellence» 

Il chantoic à ravir > c^ed: ce qui les ofFence» 
Autour de lui ^ns ceffie ils ne font que crier, 
pour £ifre qu*on l'entende à peine. 

Mais luy fans trop fe (buciec 

Ni de leur bruit, ni de leur haîne* 

Redouble (à voix à Pinftant, 
Et fe feît admirer de tout ce qui l'entend. 

Qijand ils ne iâvent plus qu'y faire. 
Us fuîvent le confeil qu'un d'entre eux leur fiiggere: 
Us vont tous de concert au plus prochain marais 
Se plonger à Tcnvi dans un limon épais ^ 
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Puis la troupe pleine de fange 
doucement & (ans bruit. près du Cignc Te range, 
^i fur un lit de joncs dormoit alors en paix( 

Et d^un léger battement d*aile 
Elle fait fur luy rejaillir , « 

1^ bouc & l'ordure nouvelle > 
Dont elle vient de ft ùlk» 
Enfuitc ils fe donnent le iigne , 

Et vont annoncer aux Oifèaux, 
5ue ce Cîgne fi blanc n'eft plus le même Cigne, 
It que devenu noir par un nialhour infign^t 

Il fe ^ache entre les rofeaux. 

La ■ nouvelle - ainfi débitée « 

*. ... . - ■* 

Eft fur Taile des vents en mille endroits portée j 
L*ua la croît j, Tautre en doute» & ne peut concevoir 

Ce chai^^menrdu blanc;au noir« 
Mais, dîfent les Canards pour appuyer Tbiftoires 

N'en "^croyez que vos propres yeut. 

Si vous ne voulez pas nous croire : 

On ne pouvoir pas dire mieux. 
Le Soleil paroîflbit à peine dans les Cieux, 
Que mille Se mille Oifeaux .differens de plumage» 

Differens aufli de ramage. 

Viennent fe rendre fur les lieux. 

LÀ voyant le Cigne tout fale , 

11$ 
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Ils tcmoignenc par de longs cris 
De quel eftonnement ils fe trouvent CixrpiU. 
Le Cigne cependant Tur Ta rive natale , 
Chintoit trani^uillement d'une voix fans égale } 

Mais voyant qucrde tous coAez 
Les regards fur luy feul paroillènt arrStez, 

Il Ce regarde auHî luy-mfmes 

Et là furprire fut extrême, 
Lorfque d'un noir limon il Ce vit tout couvert- 
Des Canards aufll-tôt il reconnoifl l'ouvrage i 
Ec voyez, leut dii-il, fans tarder davantage, 

A quoi voftre fraude fert: 
Il dit > &fe plongeant dans l'onde claire 9c pur;,' 
II en relTbrt plus blanc & plus beau que jamait* 
î^i Oifeauv font honteux d'avoir crû l'impofturci 
Et les Caaatdt confus fe taifent dcfocmaii. 
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A LA RAISON. 

O ^ E. 

T\ Ayon celefte. Flamme pure , 

Portion de Divinité^ 
Dont le Maiftre de la Nature 
fit prefent à rHumanicé s 
Toy qui npus fais ce que nous (bnunes » 
Toy qui fais diftiuguer les Hommes j 
Du refte de tant d'Animaux s 
Dont 9 fans toy feule, le partage 
Sur le noftre àurolt Pavahtdge 
De plus de biens^ de moins de maux* 

Raifbn , tousjours aimiable ôc hàHé», 
Et feule digne de chamaer, * 

Seule que la Race mortelle 
Devroît fuivre & devroit aimer; 
Oft toy qui fais vivre tranquilles 
L^s Socictez & les Villes j 
C*eft toy qui formes kurs liens : 
£t tu donnes des Loix certaines^ 
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Pour faire moins fentir les peines^ 
Pour faire mieux goufter les biens. 

A ton afped efpouvantée 
Difpàroîft, comme une vapeur « 
La trouppe dts maux enfantée 

Par le vain Dcmon de la peur: 

Tu diâipes , par ta prefence , 

Tout ce que la vaine ignorance ' 

Verfa d*erreurs dans nos efprks: ; 

Seule de tout tu vols la caùfe} c 

Seule tu fais à chaque chqfe 

Donner fon vériuble prix. 

•> . . - . 

Rien de ce que la Terre enferme 

Ne fàurolt t'éblouir les yeux, 
Toyqui d'une paupière ferme 
Porte! ces regards ju(qu'aux Cieux. 
O Raiibn, feu! bieii véri^ley . - 
Raifoivpar qisi l*Homme eft feniblable 
A TAutheur mefme de (on Ton, 
Feu divin. Lumière dé l'Ame, 
Pay luire en moy tousjours ta flame» 
Efclaire-moy jufqu'à la m^rt. 
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SUR LE PREJUDICE 

>E LA MAUVAISE EDUCATION. 

O D £. 

•^ Es Mortels fc fontavifez 
'^^De défigurer là Nature > 

Et les Peuples çiviUfez 
Sont ceux qui luy font plus d*in}ure : 
Lts pied s ^ Torgane & Tinflruinent ' 

Du ibuftien & du mouvement 
^ Ont à la Chine un autre ufàge $ 
Là le Sexe foible a les pieds , 
Dez les premiers jours de Ton âge 
Par la couftume eftropïez. 

Sous les to^rs d'une bande fine ,■ 

Leurs pieds contrai(^t9 de £e cacher. 

Perdent l'ufage de omrcber « 

Où la Nacvur^tffes dcftine. ' 

Encor fi les mceur& d'un Eftit 

N'ofoient porter kiir attentat , 

Que fur Textcrieur des Hommes ; 

Mais 
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Maïs ce qui nous égale aux Dieux, 
Ce qui nous fait ce que noi^s fommes. 
On le défigure en tous lieux. 

La plus excellente copie 
De TEftre fupreme & parfait , 
' Le plus beau don qu'il nous ait ùit, 
C*eft ce qu'en l*Homme on eftropîe : 
Le Raifbn qui doit tout régir, 
La Raifon qui doit feule agir j 
Eft par tout traitée en coupable* 
On prépare, dez le berceau. 
Tout ce qui peut eflre capable 
D*en efleindre en nous le flambeau. 

w. 

« 

Au-lieu.qu''avcc un foin fidellc 
On devroit dez les jeunes ans - 
La cultiver dans les Enfants, 

Pour porter des fruits dignes d'elle | 
On la remplit d*iUufions t 
De dangereufes paflioirs, 
D*e(perances, de craintes vaines;. 
Et pour mieux la déshonorer. 
On Taccable encore de chaifhes 
Qu'on la contraint de révérer. 
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flinfi des Tâge le^lus tçndrci 
/V la jeune 6c foible B.ai(bn 
On fait avaler le poiïon, 
Xont elle ne peut fe defifendre : 
Xe PoI(bn> iàns cefle verfê^ 
Sans ce0i: par «lie fuccc ^ 
Xa âeArît bîen-tod toute entière; 
Ce n'eft plus elle qui nous luft> 

C'efl un Ardent » dont la lumière 

Au précipice nous conduit. 

Heiireux ceux qu*un rare Génie 
A fidellement garantis 
Du malheur d'eftre aflù)ettis 
Sous la commune Tyrannie : 
Leur libre vol n'eft point borné 
Au climat où chacun eft né; 
Au Vray feul ils bornent leur courfei 
Le Vray pour eux eft plein d'attraits. 
Ils boivent \t Vray dans la fource* 
Et s*en ennyvtent à longs traits. .. 
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SUR L'AMBITION. 

O'D E. 

Quand la Jeunefiê ardente 5c Vaine 
^ Commençoit d*allumer en vous 
Ces feux fî picquants & fl doux. 
Le charme des^œurs, 6c la peine} 
Alors > plein de jeunes dcfirs» 
Vous ne connoiffiez de plaifîrs 
Que ceux qu'un tendre Amour infpû'C s 
Et comptant le refte pour rien. 
Du fujet de voftre martyre 
Vous Ëûflez YQftre unique bien. 

Un foin plus noble vous dégage 
De voftre longue paûSon : 
Mais guéri par l'ambition. 
Vous croyez eftre libre & ftge. 
Vous Teftes pourtant auffi peu, , 
Que quand vous eftiez tout en feu. 
Pour l'objet de voftre tendreflè : 
C'eft tous jours, fous des noms divers, 

Efdavagc» 
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Efdavage, folie, yvrcfle} 
Vous n^avez que changé de fers. 

Pour ceux à qui de chaque cbo(e 

ia Raifon découvre le prix; 

It qui da feul Vray font cfprîs. 

Sans qu'un faux éclat leur impofe $ 

Xes grandeurs que vous dcdrez , 

Les honneurs, où vous afpu'ez^ 

Sont un objet aufC frivole. 

Que Tobjet des vœux des Enfans^ ^ 

Un léger Papillon, qui vole. 
Vous le paroiflbit à vingt ans# 

Qui ne rît de leur raine joyc , 
Quand vers eux il vient à voler \ 
Qui |te rit de les voir brufler 
Du défir d'en foire leur proye l 
Sans rélafche ils courent après ^ 
Et fuîVipnt fon vol de fi près. 
Qu'ils portent les mains fur fes ailes j 
Heureux qui peut avoir atteint. 
Sur la cime des fleurs nouvelles^ 
L'infcfte de cent couleurs peint, 

X Aind. 
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A'.nCi, dez l'âge le plus tendre. 
Tel eft des Hommes le Deftin, 
Que leur eftat, à le bien prendre, 
N'eft ciu'un tiffii d'erreurs fans fin. 
Quoyquc pour nous la Raiïon tenie 
La pliifpan du temps impuidànte , 
Elle ne fait qu'un vain efforti 
Et mabdcS'i toute la vie. 
De crainte, d'efpoir, ou d'envie, 
Kous ne guerifions qu'à la mort. 
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UR LINSENSIBILITE' STOIQUE. 

7) E. 

Ç^l vous voulez que je m'*explîquc 
^^Sur la Morale de Zenon , 

£t fur les Sages du Portique » 

Qui furent d*un fî grand irenom : 

X'Infenfîbilitc Stoïque 

^*eft qu*une vertu chimérique, 

ït moins une vertu qu'un nom : 

X>ans la focietc publique 

XI faut des vertus de pratique} 

Ht non des Eftres de raifon. 

C*efl: un eftat de niil u(àge 
Xour la fragile Humanité, 
Que cette înfenCbilité , 
Que le Portique veut du Sage. 
Tout ce que la Raifon deffend > 
C*eft d'augmenter les maux qu'on fent,' 
£n les groflîflant dans l'idée 5 
C'eft de diminuer en nous. 
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Par une crainte mal fondée. 

Ce que les biens ont de plus doux.^ 

Vous ne devez point avoir honte 
D*cftre touché d'un grand malheur} 
Si vous fentez voftre douleur. 
Sans que la douleur vous furmonte. 
Mais ne pouvant , d'un front égal^ 
Recevoir le bien 6c le mal , 
Qu'à (on gré le Ciel vous envoyé, 
K'expofez jamais en public 
Voftre douleur ni voftre joye , 
Comme pour en faire traffic. 

Pour le Public c'*eft chofe égale 
Que vous foyiez triftc^ ou Joyeux, 
Il cft fur tout ce qu'on eftalc 
Indiâerent 6c curieux ! 
Il faut qu'un femblable commercé 
En fecret entre amis s'exerce : 
C'eft dans le fein de l'amitié 
Qii'on peut dépofer toute chofe j 
Les peines que l'on y dé^ofe. 
Deviennent moindres de moitié. 



so 
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SUR L'AVANTAGE 

►'UN HEUREUX TEMPERAMENT. 

o 2) je:. 

J'Ay peîne "à croire que Socrate 
Fut né yxdeux & méchant : 
Et qu'avec fuccès on combatte 
Le pouvoir d*un mauvais penchant : 

Du Soc , fur une terre ingrate ,_ 
On exerce j en vain^ le tranchant. 

Cultivez une bonne terte^ 
Bientoft le fertile terrain y 
Multipliant ce qu'il enferref.. 
Remplira vos Termes de grain : 
Semez fur le fable ou la pierre y 
Vous femerez tousjours en vain. 

Si la Nature, en bonne Mcre, 
N'a fait pour nous les premiers frais: 
Ce qu'elle a refiifc de faire. 
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L*art ne le fait prefque jamais , 
Et nous demeurons, d'ordinaire, 
Tels qu^au hazard nous fommes faits. 

C'eft ce qu*en nous elle a fait naiftrc, 
Qui nous conduit à tout moment ; 
Ce que , fans elle, on tafche d'eftrCi 
On Teft mal, on Teft rarement : 
Un bon G^lde, un excellent Maiftre> 
C*eii un heureux Temp^if^menti 
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JR LA HAINE, ET SUR UENVIE. 

O D E. ^ 

QUe Timon, de haîné & cTenvîe 
Se "rongeant, ùtns cefle, le cœur. 
Dans ramertumc, &'dansraigreur, 
Paflc tout le cours de fa vie i 
Que jdu tnoîndi'e bonheui* d*autruy. 
En poîfon diftîllé pour luy , 
Il fe faflc un affreux fupplice j 
Et que de Tes indignes jours. 
L'ordinaire & digne exercice, 
Ke (bit que de haïr tousjourSf 

Pour moy qui defFends toute entrée 
A ces fentimens odieux > 

•s 

Dont taiu de pailes Envieux 

Ont Tame toute pcnétrce j 

Loin de mettre au rang de mes maux 

La fortune de mes égaux; 

Je la tourne à mon propre ufage ; 

Et dans tout ce qu*il^ ojit de bien, 

X 4 Avec 
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Avec eux entrant en partage » 
De leur bonheur je fais le mien. 

Ce que la Fortune elle-mefme 
Rcfufeà mes trop foiblcs voeux, 
Je Tay dans le bonheur de ceux 
Qu'^elle favorife , & quelle aime, 
Aînfi, dans leur profperit^j 
Oouftant une fclicitc, 

c 

Dont je ne luy fuis point comptable ^ 
Tousjours heureux^ tousjours en paixj 
A iiioy feul je fuis redevable 
Du doux plaid r que je m''en &is. 

Tel que pour peindre un grand Orage, 
On reprcfcnte quelquefois 
UnYent qui prefle,' entre ît% doigts, 
L*amas e(pais d'un noir Nuage ^ 
Tel je voudroîs, fur les Humains, 
Prefler la joye entre mes mains. 
Comme on prefle une Efponge pîeîae : 
£t la refjpandant à grands flots, 
£n iiionder la Race Humaine. 
Et l'en percer jufques aux os. 
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> U R UN MARIAGE. 

ODE. 

TTXE voftrç tendrefle trompée, 
'^ CelTez de plaindre le malheur ^ 
C*eft trop avoir Tame occupée 
D^unç trop frivole douleur» 

A rheureux Epoux de Sylvie, 
Vous portez envie aujourd*huy. 
Et ce fera demain à luy 
A vous devoir porter envie* 

Sous le joug THymen l'a rangé. 
Et de vos Amours l'a fait Maiilre : 
Mais de tous deux, bientoft^ peut-eftre» 

Par l'Hymen vous ferez vengé. 

Quand une Fille, dcsj a grand? , ' 
Commence à fcntîr ce qu'elle cft, 
C'eft un Mary qu'elle demande , 
Et le meilleur, c'efl le plus preft. 

Dans les premiers temps , il luy fembic 
Que les Cieux font pour elle ouverts; 
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Vient-on à fe brouiU*er enfemble ^ 
Elle fe croit dans les Enfers* 

Luy , qui d'abord , fans retenue, 
S*abandonnoît à Tes dedrsj 
Trouve auiïî , qu'à la continue , 
L*Hymen a de fades plaifîrs. 

De part & d'autre, dans la fuîte. 
On perd le gouft & la raîfon ; 
Et par l'humeur j par. la conduite i 
L'un verfe à l'autre du poifbn. 

C'eft un Combat à toute outrance, 
Qii'un Mariage malheureux > 
De Vidoire , nulle efperance , 

Qpe par la mort de l'un des deux. 

Un Hymen i de tous points fortable, 
Eft, au contraire, à défîrer: 
Et c'eft on Lot îneftimablej 
Mais il eft encore à tirer. 

Aînfî nul ne met à la Banque , 
Q^ ne fe flatte de l'avoir^ 
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Maïs comme on tîre tousjours blanque , 
Quelqu'un doute du billet noîr. 

Quelque autre s'imagine encore > 
Que la Boëte où les jjillets font , 

£fl comme celle de Pandore ^ 

Qu l'efpérance eftoît au fond. 

Mais de fà Bocte infortunée. 
Sortit de maux un moindre d&ias 
Que la Bocte de THymence 
N*cn re/pand fur le Genre humain. 

Tels que fous-un Ciel triflre & fombre > 
Dans Tafpre faifon des glaçons. 

Sur la Terre tombent Jfàns nombre, 
De neige les efpais fioccons. 

Tels, fur les triftes Mariages , 
Tombent les chagrins , les dégoufts. 
Les regrets, les jaloux ombrages > 
Et Tennuy , le pire de tous. 

Voyez , Damon , quelles difgraccs 

Suivant H ïicn corijugàU 

Et de voftrc Ibrt 5 tèndei^ gra'ces 

'A cduy de vôftrc Rival. ' 

X S LES 
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LES BIENS ET LES MAUX 
DU MARIAGE. 



] 



[E vous dîray mon fentîment. 
Sur le fujet du Mariage : 

C'eft un eftat doux & charmant, 
Qiiand rEfpoiw & TE^poufe, en la fleur de leurâgc, 

Apportent tous deux en mcfnage. 
Avec un bien commode, & d*un facile ufage. 
Un corps propre & bien fait, un bon tcmper2ment> 
Un cœur de part & d'autre exempt d'cngagemçnt, 
Une humeur douce , aifée, un efprit droit ôcfage, 
Qui fâche au ferieux mefler le badinagc j 
Et fans aimer le Monde avec attachement. 
Le connoi(îè> le goufte, & s'en pafTe aifcment. 
Bans une Ikirfon telle que je Tay dite. 
Tous ks jours font heureux, les nuits ont leur mcnt^ 
Et lors que le Soleil reparoift dans les.Cicux, 

C*eft avec un plaifir fenfible 
Que î'Efpoux & TEfpoufe, après le çempç paifible 

D'un fommeil doux & ^aciçux,. , 

Tournent à leur révçil> Twa ycw Tautre les yeijîc. 
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Dez qu''il s'agit de quelqae a£Faire , 

£n commun tout fe délibère { 
^t s*ils ont quelquefois des avis différents ^ 
-'authorîtc , rhuracur a'eft point ce qui décide 5 
^n s'éclaire Tun l'autre^ on s'inftruit, on fe guide. 

Sans trop abonder en fon fens : 
^t comme ils ont tous deux refprît jufte & folide, 
I5 difcutent fi bien leurs différents avîs« 

Que la Raifon qui leur préfide» 

Y voit tousjours les fîens fuîvis. " 

En cet cftat digne d'envie. 

Ils partagent tousjours entr*eux 

I^cs. biens & les maux de la vie ^ 

Et fe rendent ainfi tous deux, 
Et les biens plus piquants , & les maux moins fâcheux. 
Que fî de leur Hymen il leur vient quelque gage > 
Ils Tentent redoubler leur amour conjugal j 

Ils s'attachent à leur ouvrage j 

Ils Vclevent tous deux avec un foin éjgal} 
^Is fe plaifent d'y voir leur portrait, leur hnage} 
Et desja par avance ofent en efpcrer. 
Tout ce qu'un tendre amour les porte à défirer. 
*rel eft, ou tel doit eftre un heureux mariage | 
Mais il s1:h voit peu maintenant^ 

-X 7 W 
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De peur d'en dire davantage j 
Je paiTe vifte à ceux dont le nombre eft plus grand. 

Mais ce qu'icy {e me propcfe. 

Ce n'eft nullement de parler 
D'un Hymen où le crime eft venu fe meflerj 
Je parle feulement de ceux où je fuppofc 
Que l'Eipoux de TEpoufei attachez à leurs noeuds j 

Ne fe permettent autre chofe 

Que de Ct rendre malheureux; 

Sans nul fujet, fans nulle cau(e , 

Que le peu de raifbh des deux* 

Je parle feulement de ceux. 

Où les humeurs mal afibrties 

Font que toutes les deux Parties , 
En attendant le jour qui doit les dégager, 
Paflènt toute leur vie à fe faire enrager.. 
Quelle union j grand Dieu 1 qu*une union femblable! 

. Quelle unioh l qui n'aboutit. 
Qu'à fe gronder tousjours, mangeant à mefme table } 
Qu'à fe tourner le dos, couchant en mefme litl 
11$ fe U'ouvent fans ceflTe, & fans ceflè ils fe fuycntj 
£t tous deux^ tour, à tour» Tun de l'autre ils eifuyentj ' 

Le jour leurs mauvaifes humeurs ^ 

; * La nuit leurs mauvaife; odeurs. 

Sll^ 
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Lirvienc-il des enfoats ; car enfin la Naiure 
e melle quelquefois de les racommoder) 

Autre fujet de Ce gronder) 
/Erpoulê incommodée à route heare murmures 

Et c'en prend tard à Ton Efpoiix i 

Qui lâns amitié, làns tendrellè, 
^ plaint peu de fentÏT les nuux d'une groflèflè , 
>}nt il ^ut nuit 8c jour qu'il fente les dégoufts. 
ijiiel eftat pour tous deux de chagrin , de trifteHè : 
slais lort que l'un ou l'autre , ou tous les deux jaloux. 
D'amertume Ce de fiel Ce nouirilTent fans celle. 

Quel fupplice, quel enfer eft-ce'. 
L'Hymen, à ce prîx-là, merite-t-il la predêl 
C'ell aiall cependant qu'ils font ^ts prefqué tous. 
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^5«^ ^S^ €0^5^ €^&«^ ^S«^ ^S* 

SUR LE MESME SUJET. 



Quand un Mari , quand une ïemme 
•Vivent de telle forte entre eux. 
Que ce n'eft qu'un cœur 5c qu'une ame> 
11 n'eft point d'eftat plus heureux. 
Mais fi Ton s*en rapporte à ceiuc 
Qui font fous la Loy conjygale, 
C'eft la Pierre Philofophale 
De n'eflre qu'un > quand on eft deux. 

Le Mariage eft une efpéçe 
De Banque de de Société, 
Où d'abord chacun a compté 
Sur le rang & fur la richeflc» 
Et quelquefois fur la beauté» . 
Sur l'agrcmcnt, fur la tendrcfïe; 
Mais où d'un & d'autre cofté 
Chacun niet en communauté 
Quelque défaut , quelque foibleflè. 
Dont il n'eft rien dit au Traité. 

Veut-on que la Paix s'entretienne 
( Car on ne parle plus d'Amour 
Dans une union fî chreftienne ) 
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Que leur tafche de chaque jour 
Soit de fupporter tour à tour, 
Luy fou humeur, elle la fienne. 
Enfin pour vivre à peu près bien , 
Qu'ils tiennent tous deux pour maxime , 
Qu*il faut dans le fàcré lien. 
Que l'un fbufFf e tout , hors le crime , 
L'autre , tout ^ fans excepter rien. 

Mais en cela quoy qu'on prcfcrivc. 
On ne prétend pas toutefois 
Qu'un Mari n'ait tousjours le choix , 

(Suppofé que malheur arrive ) 
De laiflcr fa vengeance oifivcj 

S'il a le cœur vrayment François : 
£t Ton ne touche point aux droits 
I^^uhe femmç jolie & vive, 
£t fans fujét vindicatives 
EUes'foat aà-dtSas des Lois. 
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SUR LE MESME SUJET. 

•pv Ans les divers propos de table, 

Doat Plutarque a fait un Traité, 
U n*e(Lrien de fî remarquable. 
Que ce qui fut hier à la voftre agité. 
Mais le fait qui fut raconté , 
lA. au fond fi peu vray-feinblable> 
Que nonobftant rauchoritéj 
De celuy qui l'a débité. 
Je doute Çi c*efl une Fable , 
Ou fi c*efl une vérité* 

Je ne dis pas qu'unç Maiftrefiè 
Ke puifièj fans enchantement « 
Tenir au filet un Amant, 
En s'oppofant à fà tendreflè. 
Par vertu, par. délicatefle : 
Et que mefme jufqu'au^ tombeau. 

Elle ne puî(Iê avoir raddrefiè 
De le tenir le bec en Teau. 

Mais que Lycidas Ôc Belife , 
S*aimant depuis long-temps tous deux, 

S'cl 
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S'efpoufent en face d'EgUfc : 

Et que tout pleins des me(ines feux. 

Tout bruÛans d*une ardeur permife , 

Us trahiflènt leurs propres vœuxj 

Par une ântaifie exquife. 

De fe rendre plus amoureux. 

En ne fe rendaat point heureux \ 

Si c'eft vérité % c'cft fottîfe. 
On voit fouvent , j'en fuis d'accord , 
.Qu^un Amour trop heureux s'endorc 
Dans une honteufe indolence; 
Et quelquefois tel eft le (bre 
De ceux que l'on mené à bon port^ 
Que le jour de leur recompenfe 
Touche à la veille de leur mort* 
Enfin plus d'une expérience » 
Leur donne à tous le mauvais bnutj 
De s'ufer par la joiiiflànces 
Mais que de Gl tendreflè on ciieille ou non le fruit , 
Ce fera tousjours mefme chance. 
L'Amour t& un ardent dcfir, 
Souftenu d'efpérance de nourri de plaifir; 
11 ne peut vivre s'il n'efpére j 
Et s'il ne reçoit le fecours 

D'une 
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D'imejioucrîtute légères 

Le mal eft que de fes beaux jours 

BJen n'abbregc pliilldt le cours. 

Que l'excès de la bonne chère ; r 

C'eft la mort des tendres Amours. 

Les faire vivre de régime 
Eft ce qu'il &uti & pour leur bien 
J'eftablirois une maxime, . 
Ki lousjours tout, ni jamais rien. 
Mais c'eft une fafcheufe engeance ^ 
Que les Amours & les Amanis : 
ïetics mangeurs, & grands gourmands, 
lit ont plus grands yeux que grand'pance. 
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•9S«» «9SS» «»SS^ 4>Sè^ «SS» «SS«» 

SUR LE MESME SUJET. 

p^ Ans rheureux temps où la jeuae Nature 

£ftok encor fîmple innocente de pure, 
Jn Mariage cftoit bien-toft traité 5 
Il ne falloir que mefine volonté. 
Il ne falloir que s'aimer, pour conclure^ 
L*a voit-on dit, tout eftoit concerté j 
On s'efpouCbît en pleine liberté, 
Non pour tousjours, daufe alors ignorée. 
Qui dans nos mœurs s'efi depuis inférée 
Au grand regret de la Communauté : 
Mais d'un contraft par l*Amour arreftc , 
C'eftoit l'Amour qui regloit la durée. 

Qaand d'un eftat que le gouft mutuel, ' 
Rend aux Amants fi doux, fi.déleftable^ 
On a voulu faire un eftat durable. 
On s'cft trompé} le gouft léger, muable, 
Ne connotft point d*eftat perpetueU 

11 n'eft devoir , il n'eft raifon qui tienne, 
13e toute règle il cft ennemi né. 
On a beau dire il ne fuit que la fîenne ; 

D'abord ardent, vif & paflîonné, 

A ce 
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A ce qu'il veut, tout entier 3donn<fi 

Mais bientoll las île chanter mefine Antienne, 

Impatient de tout joug eftranger, 
Yeut-on qu'il change^ il demeure le meruiej 
Veut-on qu'il dure., il luy plaifl, de changer» 
C'efl par caprice, 9c non par choix qu'il aimei 
Et fous liesXoix quand on veut le ranger, 
Comme un Enfant de langueur il fe chefnie. 
Ou de dépit il cherche à fe vanger. 
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SUR LES DIRECTEURS. _ 

J'Approuve fort les Diredeursj 
Ils font d*un excellent ufage 9 
Pour la Pieté ^ pour les Mœurs, 
Quand ils ont refprit droit & (âge : 
Quand ils diilînguent prudemment j 

ntre le pur Confeil^ & le Commandement: 
Quand , dans la conduite des Ames , 
Ils n'ont pas moins d'empreffèment 
Pour les Hommes que pour les Dames j 
Et pour les plus fîmples Bourgeois, 
Que pour les Mîniftres des Roys. 

îjan 1 leur Dired'on uniquement s'exerce 
Bans l'enceinte dû Tribunal j 

^ que c'efl 011 commence & 'finit leur commerce^ 

ans qu'aucune^ autre afiaire atHe par leur, canal. 
Q]|and plus folides que myftiques, 

Isne prefcrivcnt point de.noui'cHes pratiques} 

Et que n'ayant nul autre but, 
Jue le Salut d'autruy , que leur propre Salut, 
Us n^adjouftent aucune chofe 
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Au joug que TEvangile împofe. 
Quand ne s'appliquant point à fe faire eftimer 
Par des Reformes apparentes 1 
Ils fongent moins à reformer 
Les dehors dans leurs Pénitentes t 
Que l'Amour propre, & que l'Orgueil^ 
Des Vertus dangereux efcueil : 
Qtie rinjufte Ôc dure Avarice, 

Racine de tout autre vice ; 

1 

Que rattachement à leur fens ; 
Que leur fiel pour quiconque ofe les contredire j 

Que refprît d'aigreur & d'empire 5 
Et que tout ce qui gafte Ôc corrompt le dedans. 
J'approuve un Biredeur dont la conduite eft tellc^j 
On marche feurement , en marchant fur fcs pas: 

Mais tous ne luy reflèmblent pas« 
}e veux bien toutefois leur croire à tous du zcle; 
Mais d'où vient qu*on en voit ne gouverner pas ffiOifl? 

Les Maifbns que les Confciences ^ 
Eftendre à toute <:hofe également leurs foIiiS4 

Sous de pieufes apparences $ 

Et dans toutes les occurrences. 

Se charger de tous les befoins ? 
Dès qu'une Pénitente entre leurs mains s*cft mîfc,' 
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'e tout le temporel Us f^ fodt InTpeâcors ; 

Toureft du;reffortrde l'Egiifc; 

Tpu{ Ccj f^ît. par fettk eotr^iàtft f ; . 
t des Rôlle&du Uondh 'as derieiment Aâeuf« 2 
ort mauvais Intendants i pluS'inauYaî^ Direâeui'i* 

Qu'à deâea4te la Compdie ' 

Ils témoigne^. MPk.aeki;àrdait|$.!:. r. - 
'*eftbîenfait4 ^uan4¥U.ct0:titQi(inbce&.tf9^I^îe; 

Dieu veuille qu'aiict»! citfpeUidaïkt : •. • 

Ne la joue 9 en \^ dieffexidant; 
'ous qui faîtes d'abpficpnfiftçjf. faSjéfbhnc; • 
>ans les humbles 4fé^9ïpid'ijn fimple^-labUleMaew; 
Lvcz-vous entrepris de faîr/ena Régiment i ! -ri 

Qu'il faîUf^0Mttre^ rtJnJfaçixi^J'. , j; \ 

Les ajuften^ens (iiperfliis ..... '^ 

Sont fans doute d'i^n gtud fAms, . .!./ ' 
Â le foin f|U^Ui$)^ 9%SUK: «ix^oye ^. (a càiffii^^A '. . j -/j 
.'argent qu'ellç^éegplèà fa;?«mç,fawft»o'.; T 

Ci* 

)iais vous TO)ikz^^op;tç>ft pdir utif,^^W«il. -, 

.es habits {bmptueux, Li^panue brUlante i ■ ^ 
^'eftpour vous au.diehoar$m<!^afeire d'çcla^ 

C!eft pour elle au fond^eu de cbofe: 

'••■ '•* M. 

Y Ite 
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Rcformez-y ce qui s'ofipofe 
Aux vrais dçyot^si'de fiMi^ftat}. 
A Tes devoirs d^ tSfe^'^oo de Femmes ou deMere, 
Et fo^^e^ljl-deffin attentif 8c (evere. > 
Ne la fçfbmiez pas .nmquemcnc pour vous» 
En luy faifant poner^^n public voftre enfeigae; 

Kcfonnez-laipinirlôtiJtf^oux» ' 
! Qgf ^epuâ .iv!dftrçr nouveau R<^ne 
S'apperçoitjqpt'eUeled^c^ôgncû '^' 
B.cformez la Çn^mption, 
Dont elle a/Ja tefte enyvrée j 

De la haUfe D^6ttoh. - ' '^ 
Avant qu'élks'afp^ài» Ii4^rci«at6n; 
A fbn extérieur on troutncHt à FedÎFé: 

Depuis voftre'DMSèftloilr' ^' 
CorrîgC^«'<axidehor$> mJ^tdânftiiUé eft pitiî. 

Derpouillez-la de hafdê^i'«fc#ëflihj';'&^â»âigrcuri 
Faites quJiPifecrot|tteîicne'fafleiaî^dfce 5 ' 
C'eft d'elle, enpréWrf*eûV*qu^il'fâfâutdcfpoa^^^ 
Ceft ir4tt%^Se»M^*{ltm']f)l8if<!f Sforcei 

Ccft îÀT dedans/ non ^àrefcbrce 

Qu'Un Dircdeur doit travailler. 



5it' travailler. 



1 
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JR LES SEPT PEGHEZ MORTELS. 

L'A VARICE. .' 

, . . . • > ■ » 

T 'Avare cft tous joui:$, indigent} 

Pour Tes befbîns Tor ni l'argent 
Ne font jamais d'aucun renîedé 1 ' r 

Et malheureux » |ti(qu'aa trefpas^ ' ^^ 
Il manque du bien qa'ilpoflidc ur • : 
Comme de celuy xju'il a*a pas,! ' .> 

... ; 

VENVIE. 
Rien n'ed plus rempU àt l>a({^^ 
Plus trifte, ni plus odieux 
Que Teftat d*un pafle fin^éux. 
Qui fe ronge en fecret Taus cefïè , 
£t qui tourne jen poiïbn pour \ïXf 
La gloire ôc le bonheur d'autruy. 

LAQ CKV R M A 2TM ISS 
^la Luxure» «- 



Les plaifîrs de la bonne cheiçe^, 
Ceux de l'Amour &<|e /à Merè 
Sont defFendus comme péchez. 
S'ils eftoient permis au contraire. 
Que de coupables retranchez! 
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l. A H A I K E. 
Je hay la haine , je rabhorre j 
C*eft par elle que tout pcrit, 

r 

Et c^eft un Monftre qui dévore 
Le Furieux qui le nounrit. 

LA PARESSE. 
Que la Çareflè Tok un vice^ 
Il le faut croijrç en bon CJbrefiien; 

Sans cela le âowç csDerdce, 
Que celuy de ne faire rien f 

• ■ 

^' VO £ GUE IL. 
A nul vice je ne. fais grâce s 
Mais chaque yke a Tes raifbnsj 
L'Orgueil ef^ folie , de fa place 
Doit eftre aux Petites Maifbns. 




' ..-/ ... a. 
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4tSS^ «s&«» ^S» ^S» ^S^ «oSS«» 

SUR CE PASSAGE 

DU 111. LIVRE DES ANNALES DE TACITEU 

Pi^^fntgehant Cajpus atque Brutus, eo iffo quad 
effigies eorum non vîfehantHr. 

Quand on faîfoît à Rome une Pompe funèbre 
^ Pour quelque illuftre Mort d'une Malfon célèbre ^ 
On portoic en fpeâacle au Peuple curieux. 
Des Anceftres du Mort les Portraits glorieux : 
Et de leurs nobles faits, de leur brillante gloire. 
Le Peuple à cet afpecl rappelloit la mémoire, 
Junie appartenoic aux plus nobles Maifons, 
Dont autrefois à Rome on révéiroit les noms. 
Elle meurt : A fa Pompe on porte vingt images 
De Confuls^ de Cenfeuis^ de fameux Pcrfonnages: 
£rutus & Caifius, qu*elle toiichoit de (àng, 
Y dévoient, dans la xegla, avbir au(Ti leur rang: 
Mais les illuftres noms de CafHe 5c de Brute , 
Au Pani dominant edoient en haine , en bute. 
Il veut à leurs Portraits interdire Thonneur, 
D'attirer du Public les regards ôc le cœur : 
Mais par trop rafîner d'ordinaire on fé trompe j 

Y 3 Le 



490 POESIES 

Le Public «npreS^ les chercha dans la Pompe; 

£t ne les voyant point, il chercha quels fu)et) 

Obigeoient à cacher de rcmblables objets. 

Sur tous CeiDC qu'un long ordre expofoït à Ta vtic, 

Sa curiofît^ ne parut plui émeuc. 

Et CEUX que du Tpeâftcle on avoii retranchez, 

Tinrent feulit fes regards, fie fon eceur anacti». 
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•SS^^S^ ioîi^'^sW «©SS^^â^ 

UR LES GRAND-S SÉlGï^iEURS. 

i 

Tl faut tousjioiu^ aux grands Sei'gaeuri 

Rendre toute forte .d*^mieiirr| * 

Les aimer , c'eft une ^nitre affaire. . . 

Qui ne les çottUQiib c^u'à demi , . '; . 
S'honore d*cftj:e U\k zpû^ T 

Qui les coi\aoift Wea ,., ne Peft gM^re. 

llf f9iv,4^ua59m9aer€e très-4QU?c* 
Tant qu'ils ont ^3i^ir<^d«;v<^$d 
Hors de là>.^>A; mut le cocstrakt* 

Commp fi tp^t leur cftoic du. 
Chez eux , d*un fçrvioe rendu j( 
L'ingratitude eft le falaîr^. • . . j 

11 ne leur fau^ pour feirvîtcurs,. . 

Que de fades adulateurs 9 
La vérité leur eft amere.,- 

Approchez d'eux comtpedu fèu^ 
Les bien connoiûre 1 , ft: les voir peu , 

C'cft le miejix que yoMS puiflSez faird. 
Au dehors ils femblçnt heureux y . 
£t tout femble eftre fait pour eux , 
Au dedans ce n*cft que mifére. 

y 4 Chaque 
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Chaque paiCoa tour à tpur^ 
Comme Une efpcce de vautour, 
X^ déchire, & les defeipére. 

D'une forte gloire boufEs , 
Des Dieux ils s*cftiment les Fils \ 
Sofîc cft péut-eftre leur Perc^ 

Leur Mère en feit la vérité. ' ' 

j Quoy qu'il en foît, la varlîté 
lait pre(que tout leur caractère. 

Ce (bnt des Balons* que le fore 
Poufle en Taîr, ou phisv ou moinî Forti 
Et dont il )ottc à fa manière; ' 

Des Gld>es dé fàvon Si d^àù; 
Que forme au bout d'un chalumeau > 
D*un enfant Phaleine légère. 

Chaque Glol)e eft plus ou moins ^and» 
Mais tous ne font pleins que de vent} 
Telle eft des Grands la Trouppe entière. 

Dez Tenfance à l^rreur livrez. 
Et de la vérité fevrez. 
Us fe repaiflènt de chimère. 

A peine ont-ils le fens commun j ' 
J'en excepte pourtant quelqu'un. 
Que j'cftime ôc que je révère. 
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Le rertc n'eft bon qu'à noyer j 
Auffi l'opiné à l'envoyer, 
lar le plm tomlj ^ 1» ^i'''^"- 1 
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«o$&c» «S&<^ ^K^ <oS&«»^ê«» «o^S 
SUR LES COURTISANS 



V I R E L A r, 

/^E Courtifàn a du Monde l'ulàges 

A bien danfer il n'a point Ton égal ; 
Et s'il brilloit en tous lieux comme an Bal, 
One on ne vit de plus grand Perfonnage. 

Bans le frivole 3 & dans le badinagei 

Il a le don de reùffir èit% ihteux \ 
S'il excelloic de mefine , en (crieux: » 

One on ne Vît de plus grand Fçrfonnage. 

i 
V 

En fait d'Habîtsf, de Chevaia, d'Squîpagc 
11 a rœil Jufte, & le gouft furprenant s 
S'il s*entendoît à tout, à l'avenant, 
One on ne vit de plus grand Perfonnage. 

11 a de plus de& talents en partage. 
Il parle bien, il cliante proprement > 
Adjouftez-y des mœurs, du jugement, 
Oiic on ne vit de plus grand Perfonnage. 
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Maïs la Nature, en formant fon ouvrages 
111 négligea tellement le dedans , 

5.ue du coftc de rcfprît, & du feu», 
OtiC on ne' vît plus mince Perfbnnage. 

Gens de la Cour, c*e{l Un grand avantage ' 
Qii'un beau dehors, vous l'avez prefque tousj 
N4ais, par malheur, ce qui loge chez vous, 
N'eft bien fouvent qu'un mince Perfonnage. 

Tout voftrc fait n'eft qu'un vain eftalage 5 * 
C'eft belle* mo^ftre/ ôc fort peu de rapport ; . 
Peut-eflre au/H «que je vous blafme à tort > 
Mais parmi vous monftrez un Per/bnnage. 

Monftrez-en un, plein d'un noble icourage , 
B'un ferme pas allant tousjours au bien , 
Comptant l'éclat de le faile pour rien $ 
Ht jcdiray, c'eft un^rand Perfonnage, 

Monftrez-en un , tousjours aimable & fage 
D'un efprit droit, d'un gouft exquis & fin ,• 
Monftrez-en un tel que Vendofine enfin j 
Ht je diray , c'eft un grand Perfonnage. ■ 

Prince, la gloire & Tamour Je noftre âge : 

y s Un 
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Un Homme vcay , mais peu connu de toy ; 
Homme zelc pour l'Eftat, pour-IeRoy, 
Avec plaillr te rend ce jufïe hommagej 
La France en'toy^oit un grauil Pcrfonnjge. 
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SUR LES MINISTRES. 

n Avoir à chaque chofe Impofer fon vray nom, 
^N'appartient qu'au Sage, dit-on. 

Cependant c'eft la multitude , 

C'eft-à-dire , ce font les Fous 

Qui les ont prefque impofc tous. 

Ils appellent Béatitude 

Et {upréme Félicite , 

Un Pofle périlleux Ôc plein d'inquiétude. 

Où )amaîs homme n'eA monté 

Que par un Sentier a(pre & rude. 

Où Ton ne Ce maintient que par la fefvitude , 

D'où Ton ne defcend point, on eft précipité. 

Tant qu'on demeure en place , une foule importune^ 
Qui d'un Homme élevé fuit tousjours la Fortune, 
Le garde prefque à veiie, en tout temps, en tous lieux* 
11 ne refpire Tair qu'au travers de la preflè , 
Qui s^ouvte & fe rcflçrrc au tour de luy fans celle j 
Et c'eft en vain qu'habile, adif, laborieux, 
11 ne s'accorde p^s un moment de relafche i 
W fuccombe le jour fous le poi^s de fa tafche, 

* ï 7. ït> 



* 

^ 
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Et, la nuit, le fommeil fe rcfufe à Tes yeux. ' 

H eft comme les Danaïdes , 

Qui remplif&nt tousjours des tonneaux tousjours vu! 
Ont tousjouri la cruche à la main. 

C'eft Syfiphe qui roule une pefante roche , 
Que du fbmmet du Mont à toute heure il approcb 
Et qu'à force de bras il en approche en vain. 
Le Public cependant. Ans garder de méfure, 

i 

Exerce à tout propos contre luy fa ccnfure. 

Sur les cvenemens divers. 

Jugeant de tout à Tavanture, 

Et le plus fouvent de travers. 
C*eft tousjours au hazardi jamais au (avoir faire 

Qu'ilimpute les bons fuccèsj 

L'événement eft-il contraire ? 

Il tombe aufEtoft dans l'excès^ 

D'imputer tout au Minîftére j 

Le hazard n'eft qu'une chimère; 
Il s'en prend au Miniftre, & luy fait fon Procès. 

Tel-cft le deftin ordinaii:et . 
Des Hommes élevez au defliis du vulgaircj 

Comment s'avengle-t-on afiçz 
Pour appeiler heureux ceux qu'on y voit, placez 
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LA RICHES S E D E 
L'INDEPENDANCE. 

^N fait la Cour aux Gens en place 5 

On s'emprefïe à s'en faire aimer : 
lais qui la. veut faîve, la falTei 

«loy qui n'en prétends nulle grâce. 
Content de m^en faire eftîmer. 

Je les lefpcfte , & je m'en palTe. 

'.■•■* 

Sans qu'aucun intercft m'invtte, ; 
Sans que rien^ par rapport à moy« 
En leur faveur me follicite. 
Je refpefte en eux le mcrîte^ 
Je refpe£te le choix du Roy s 
Qu'ils le fervent bicnj je les quitte. 

Que fous luy, tous d'intelligence, j 
Sages ^ zelez, laborieux} ^ 
Ils travaillent à qui mieux mieux 
Pour la Fortune de la France; 
De la mienne je les dilpcnfe> 



\ 
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Je fuis Caiis eux Jatis l'opiiI«nce ; 
Un bien qui ne dépend point d'eux 
M'eft une faatce d'aboiidancci 
Je Cuis riche d'indépendance. 
C'en cil aflcz pour élire beureux< 
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SUR LES PRINCES. 

Tj.Sire Prince cil un beau me(Uer, 

Quand un Prince le fait bitui faire : 
De ceux-là. dans le monde entier , 
Qui conte, bien n*en conte guère. 

Ils s'^imaginent d'ordinaire » 

Que Jes Hommes font deftiae:; 

Pour les ffiiyir Çç, pdur leur plaire: 

Cependant. c?eft |Qiit le contraire , ; i 

C*e(l pour les Hommes qu'ils font nez. 

S'eftudier à les connoiftrej 

Chercher à leur faire du bien ^ 

Savoir qu'^eftre Prince n'*eft rien> 

Si Ton ne mérite de reftre^ 

Et qu'on n*eft pas Maiftre en effet / 

Si de (by-me(me on n*eft le Maîftre, 

C*eft leur mefticr j mais qui le fait ^ 

Quand du vray leur ame faifie 

Se porte au bien, ce n'cft en eux 

Qu'un mouvement impétueux , 

£t qu'une courte fantaide : 
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Mait quand ils Ce porteat au mal , 
Ils vont tousiours d'un train égal { 
C'ait une loi^e frénélte. 
Si leurs goufts ne liennem aux fens, 
Leurs gsuftt ne durent pas long-tcu)]». 
Je plaint un homme dont la v^' 
A leufs gsnfti fc trouve aflervie : 
Les Frîncei font d'efttang'et gtns. 
Mais i'ay tort en un cenaîn fèns) 
Cat au fond; tpi'eft-cc que nom fotnnuit 
Et des def&ms de tous les Hommes, 
De quel droit feroient-ils exempts } 
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SUR LES ROIS. 

J*Aînïe 3c )t révère les Rois s 
Je refpeAe fur tout le noftre » 
Plus grand , plus fage qu'aucua audre j 
£t digne que tout d'une voix 
Toute la terre en euft fait choix s 
Mais je déplore la mifere 
JDe TEftat où les Roys font ne^^ 
Je les plains d*eftre environnez 
De gens qui ne font adonnez 
Qu'à les perdre à force de plaire, 

■ 

Les plus infinuants flateurs, 

• 

Les plus dangereux fedufteurs 
En font leur principale affaire i 
£c par un cominun attentat^ 
Tout ce qu*un grand & vafte Eftat 
Peut avoir dans chaque Province 
De plus fin, de plus délicat.^ 
Tait deflein fur Tefprit du Prince. 
Chacun pour mieux s*en emparer 
S'eftudie à confidérer^ 



Non 
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Non Tes defiauts, pour l'en reprendre, 
Ny fe$ erreurs I pour rédaîrer^ 
Mais comment il peut Tcgarer, 
Et par quel foible II faut le prendre! 
Quel Génie Ôc quel Afcendant 
Ke faut-il points pour fe defFendre 
De tous les pièges qu'on luy tend? 
Tout'le monde luy fait entendre. 
Que s*il veut il peut tout de droit i 
C'eft de lùy (èul qu'ail peut apprendre 
A ne vouloir que ce qu'il doit* 
La \ént,é, qui fimple & nue 
Enfeigne aux hommes leur devoir t 
Rarement dts Rois eft connue i 
Ils ne parviennent à la voir 
Que fî mafquée'ôc fi veftuë» 
Qu'à peine peuvent-ils (avoir 

Si c*eft elle ou non qu'ils ont veue. 
Ce qui refpeâ:e leur pouvoir. 

Ce qui les craint, ce qui les aime> 
" Tout confpipe à les décevoir. 
Leur malheur me paroift extrême > 
Tout homm*5 n'a prefquc en tout'temps 
A fe garder que de luy-mefmc 5 
Mais les Rois, de combien de gensl 



V». 
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MAXIMES DE GOUVERNEMENT. 

r A fermeté j l-indulgence^ 

Le fcvcre chaftîmenc, 
Etia digne réconipenfè . ^ 

Fontd'un bon Gouvernemenr . 1 

Le jufte tempéraments 
Il faiiCj» autant par police. 
Que par efprît d*cquité , 
Récompenfer lo'fervîcêj 
Le zélé & l'habileté $ ■ 

Punir tous jours la malice, : 

Jamais rincapacité. ' ' • 

Qui la punit, au'il puniâê, . . : 

Comme principal çomfi^e^ :: :, [; ; ) ; ' j 

Le choix fans difcernementy. ,: , 

i 

Qui Ta mîfe ça ^<?çiçe. - - ^ r: ; : .j- 
Le frauduleux Artifice ^ ' 

Peut tromper facilemçht; 

Et fouvent c'eft vainement *». 

Qu'un excellent jugeaient ^ 

Et robfcrvc, & réjfâdi«^i ' ' . 
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L'Incapacité moins fine> 
Jamais ne trompe Ôc ne ment. 
Un fafcheux événement 
Vient-il de peu de conduite j 
N'employez plus dans la fuite 
Un homme trop imprudent. 
Le hazard feul eft-i) caufe 
D'un malheureux accident? 
Loin d'imputer quelque chofe 
A de Amples malheureux. 
Dites tout haut du bien d'eux i 
Et mettez-les en ufages 
lis (auront de leur malh^r . 
Tirer, pour voftre avantage » . 
Nouveau zélé 6c nouvieau coeur. 
C'eft aînd qu'un Prince fagc. 
Né pour rendre flpnilânt i 
L'£fbt qu^il eut «i fartage i 
De la main du Tout»pttifiânt/ 
Peut fur la Terre & ftr TOiidej 
De Ces Sujets refpeûc f 
De fes Voifins redouté, 
Eftimé de tout le monde^ . ^^ \; 
Combler fon Regnç d'honneur. 
Et Ces Peuples de boah««r* 
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Won efl d\rdifyiire fort éclairé fur les def--^ 
faut s ^es autres y C^ feu fur lesjîens. 

^^Ônnoîs-toy toy-mefmc eft un mot. 
Ou toute la Sagefle al>oiïdé; • ^ 
[aïs qui n*e{l pas pour toiïc le monde^ 
en'eft pasl'aôkîre'dMfôt; ' ^ 

n'appartient mefme peutiçftre , ^ - . 

[u'a des Soa*ates , cpi'à des gens 
>'un efprit droit ôc d*un grand ïènS,* .. : . 
>e parvenir à fe connoiftre. '• * ^ 

•e refte, ou d'orgueil bourfeafflé/- • / - 'i ' f 
lein de foy-mefmé, A: d^àaieul^ VUÎdfi ' ' 
'Omme un balon de v«iït enfle , • ' ' 

>u léger, ignorant ,.AiçMej -' "' ; - -* --1 -- ' i 
•n aucun temps ne Avcoanoilts^rî •-: ii-*' < '-- î ^:'î >* 1 
^t par là s'eftime & fe plai^Hî^:;/<i • : -^ ''^ ^ f ' 'i 

Celuy qui plein de l)ilsnmete«'f ' '^f ^'•- c > 

^eînte d'une ^aune (;puleiié, , • '* 

^ le trifte fecret de faire ,y [ si. v: 
>u bonheur d'au^jrj^a ^n^^hav^ 
ait-il qu'il eft ronge d'envit? î^ / , • 

'duy qui regorgeant de biea* • . . ..:'.".: ' 

Accu- 
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Accumule toute fa vie , 
Et rie ioiiît jamaîs de rien 3 
Connoilt-il quel mal eft le fien t 
L'Envieux blafincT Avarice, *' 
En cèluy qu'il y voit plonge $ 
L'Avare blaTme Tautre vice , ^ 

Enceluy qu'il en voitroagéj 
Kul des deux ne fe re^d Juftiçe ^ , , 
Tous deux Argus, pour chacun d>iix. 
Et pour eux, aveugles tous deux. 

Un homme à toute heure s'ingère 
De parler à tort, à, travers 
Des affaires du Miniftére , . 

De celles de tout iV^tûveri; 
Apprend-il qu'on parle des fiiennes \ 
De qùoy, dit-iU fe mefle-t-on? 
Je ne me mefle que des p^eonés», . r : 
Et long-temps fiir le i^eGae too»^^ c 
Il fe fbroiali(è ôc s*9&onnd, ' { 
Que ne parlant jamais ^^^aocmy^' ^J' > 
Et n'eilant comptable à perfbnhe^ 
On s'attadie à parler de Juy, ^ "^ 

C'eft grand doouni^e cjii'èÀ xf^mfe 
Aux grands Princes la V^ritié , 
Dît un Honmie de qualité) '" ' 



X. 
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our moy j'aime ^u'oti me la.dift a 

e ne veux point eftre flatc ; 

lais allez luy parler enfuîte ». , 

ur les defFauts de fa conduite j 

riiiployez la uncerrtc "% ' 

i luy marquer riniqulté. , . . • . .. 

)es profufîons indifcrettes, 

^*il nomme llberalitc y 

donftrezjuy la néceffitc 

)e payer avant tout fcs dettes; 

Dires-Iuy que l'habileté 

Qu'exige une Charge publique, 

JurpafTe fà capacité i 

Blafinez Tindigne utilité 
Qu'il tire J'une afïàire inique ; 
Blafmez la folle vanité' 
Que luy donne une Race antique ; 
Et vous verrez t au mèrme înftant^ 
Si la vérité luy plaift tant. 
Avec platfîr chacun Venteiid^ 
Lors que fur les deffauts des autres 
Elle vient à nous éclairer j ' ' 
Nous advertit-elie des noftres» 
On ne la peut plus endurer.^ 



ï 
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SUR LA RAISON, 

i ■ 

ET SUR LE MAUVAIS RAlSONNEME> 

A^'Eft une chofe noble & belle 

Que la Raifbh; nul bien (ans elle. 

Nul fplide contentement : ] 

C*efl: une déplorable chofè. 

Que le mauvais Raifonnement s 

De quels malheurs n'eft-il point caufe ! 

L'Homme eftil orgueilleux & vain j 

11 l'entretient dans l'ignorance 

Des miferes dont il «ft plein ; . 

A l'Avare il peint l'opulence. 

Comme le feul fuprcme bien i 

Et dans le fein de l'abondance,' 

Par la frayeur de l'indigence > 

H le réduit à n'avoir rier^- '^ ; " 

Il fait que noftre ame f|:appc<^ 

D'une douleur anticipée « 

Sent des maux qu^on n'p jamais eus 5 
Il rend ceux qu'on a, plus ajigusj 
11 la tient fans cefle occupée 
De ccujc mefme que l'on ;i^'a plus. 
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La Raifon, tousjours droite & fagc, 
SI 'a point de femblablcs deffauts : 
Llle ne fait jamais d'image 
3'aprcs quelque chofe de faux; 

^t fait bien faire un autre uûge» 
^t de nos biens & de nos maux* 
:!le nous aide à nous connoiftre ; 
ù nous fait toujt conuoiftre à fond : 
£l]e fent les maux tels qu^ils font ; 
)Az\s jamais avant que de naiftre^ 
^i jamais quand ils ceflènt d'eftre : 
K chaque jour (on mal fufSt i 
Dez qu'ils viennent à difparoidre» 

La Raifon les met à proj£c 
Un Eftat eft-il agréable , 
Elle en rend le bonheur plus pur j 
Eft-il fafcheux , pénible ôcdur. 
Elle le rend plus fupportable : 
Qu'on cède donc de l'accufêr^ 

Qu'elle rend Thomme mîfcrable^ 
La Raifon n'eft jamais coupable « 
Mais on ne veut pas en uTer. 

! 
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LE MOYEN DE VIVRE EN PA 

AVEC TOUT LE MONDE ET AVE 

SOY-.MESME, 

Ç* I i'ay tort en iquelque rencontre. 

Loin d'avoir "du reilentîment _ 
Contre celuy qui me remonftre, . 

Je luy dois un reiherciment. 

S*ll a tort luy-mefme au contraire ^ 
Pourquoy m*en fafcher contre luy > 
Dois-je, en me mettant en colère. 
Me punir des fautes d'autruy ? 

Il faut donc en tonte difpute, 

$oît que Ton ait raifbn ou non , 
K*avoir jamais perfoniie en bute^ 

K*avoir pour but que la Raîfbn* 
Voulez-vous tousjours avec gloire 

La mettre de voftre cofté > 

Ne cherchez jamais la Victoire, 

Cherchez la feule Vérité. 

Mais cherchez-la pour l'amour d'elle >, 

Recevez-la des mains de tous. 
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la trouvez pas moins belle, 
Lt d'un autre que de vous. 
* n'eft qu'aiiifî qu'i\ hm qu'on l'aime, 
lfCe& qu'ainfî qu'on peut jamai* 
ic le' mondcj avec CoymeCcat^ 
fia & conTerver la FaiXi 
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SUR LES GOUSTS. 



A Ses goufts fe laîfler guider , 
"^^ Et pour fes goufts tout hazarderj 
C'eft emportement i c*eft y vrelTe. 
Avec fes gouds s'accommoder, 
£t^ quand il faut, leur commander 3 
C'eft habileté , c'eft fageffe. 
Contre fes goufts tous jours plaider. 
Sans jamais leur rien accorder > 
C'eft (Implicite , c'eft foïbîeiïc : 
Avec fes goufts eftre d'accord. 
Et ne pouvoir les fatîsfaire 5 
C'eft un eftrahge & trifte fort : 
N'en avoir plus, c^'eft la mifere, 
11 vaudroit autant eftre mort. 



Turieux^ qui s^abandonne 
Au caprice de fes goufts } 
Sage, qui les règle tous, 
Comme la Raifon l'ordonne j 
Imbecille, qui ne veut 
Les contenter de fa yie\ 
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M^eureux, qui ne le (leut, 
QuoyqoH en art bonne i^ovie; 
Et malheureux, de tout point, 
L'indoleift, qui n'en a poùOi 
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CE QU'ON DOIT AU PUBLIC 
ET A SOY-MESKIE. 

/~\N doit compte au Public de Tes habiUemnii 

II en eft le Ji^e fùpréme : 
De Ces opinions 8c de (es fentîinent , 

On n'en doit compte qu'Ji rof-mcûne* 

Qui veut avoir la faix au dedans , au debon, 

/ Qu'il faite , en metjnc temps , deux divers ftt&taapi 

Qu'il penfe comme les plus (âges ).' 

Qu'il parlecomme les plus fons, ! 

Sur ces deux roUes tout Te fonde; 

Il faut puuT ('en bien acquiceri ' 

Apprendre cousjours l'un, fans le donner au Moni^i : 
Savoir l'autre par cœur, àc le bien débtnr. 1 
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^Ifegîftf qui tousjours libre & de haine & d'envîe j 

^*^Sans trop craindre la mort » fans trop aimer la vie, 

-Pafla dans une honnefte & douce oifîveté 

Tout le temps qui luy fut par les Parques prefté. 

Né François, de la France il parla le langage 5 

^l en fuivit la mode en {es habillemens : 

Quant au refte il ofa , plein d'un noble courage , 

^ans la fource du Vray puifer Ces fe'ntimens -, 

^t pour fè rendre heureux il tafcha d'eftre fage, 

^alTant, ne cherche pas d'en (avoir davantage. 

Cy gift, qui n'eut point d'autre but 
^le d'eftre heureux, tant qu'il vefcut. 
Tenir à la Raifbn tousjours la porte ouverte j 
K'avoir pour la Fortune aucun empreflementj 
ïn joiiir fans abus î s'en paflèr fagement, 
£t n'adjoufter jamais le chagrin à la perte^ 

Fut la Loy qu'il fe pretcrivit , 

Pour pou vc5r heureufcment vivre j :'; 

Et du moins, s'il ne la fuivit , >. 
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Il mourut, en II voulant fuivre. 



M 



Icy deflbus gîft enterrée 

La defpodille dcfîgnréè 
D'un Homn.e reveftu d*os, de chair, & de p^5 

EftofFe de peu de durée, 

Deftince aux Vers pour curée , 

Dans robfcuritc d'un Caveau. 
La Vérité par luy fut à tout préférée j 

Il la chercha jufqu'^au Tombeau j 
« Il alla mefme au Puits, la chofe ed afTeurée; 
Mais s*il eut en effet bonne corde & bon feaui 
S'il le rapporta vuide, ou le tira plein d'eau: 
C'eft une vérité dans le Puits demeurée. 
Et qui de bien long-temps n'en peut-cftre tirée. 
Paflànt, quoy qu'il en Toit, rien que le Vrayn'eft beau. 



Cy gîft un Homme exempt d'envie. 
Qui tous jours de peu fe paflàj 
£t qui fans bruit pada la vie. 
Puis, à petit bruit trefpaflâ. 



W 



Celuy dont U defpoiiiile cft icy renfermée, 
l^e jQiia point dans rUaiYcrs, ^ 
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grand Rollçirèmpli d*cyenemems divers j 

Et digae de la Renommée. 
Y fit que grofEr le nombre des Adeurs^ 

Il fut du Chœur de l'avantage 

Qu'il tira de fbn Perfonnage> 
fut d'eftre fouvent parmi les Speâateucs^ 



Cy gîft plein de Vers aujourd'huy , 
tJn Autheur jadis plein de luy. 
Il eut une Plume aflèz bonne ^ 
Qu'il trouva moyen de gafler : 
Il ne pouvoit goufter per(bnne , 
PeiTonne ne le put goufter; 

Cy-deffbus gld un Perfbnnage , 
Qui vint au Monde en criaillant > 
Et qui fit fon Pellerinage , 
Beuvant> mangeant « dormant, braillants 
Puis pour un court & long Voyage, 
Partit tout d*un coup en bailiaaç^ 






Cy-deiTous gift empacquetC; 
Un Homme en qui ic raflèrableretlt/ 
En qui tousjours de pair allèrent 
La Fadeur Se. la Vanité. 
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Gare qu'en cette eftroite Tombe,' 
H ne crevé comme une Bombei 
Il rempliroit l'ait* de fàd^r. 
A nous faire faillir le cœur. 

Cy-deflbus gîft le plus airdent Mortel 
Qui fut dans Tun de dans l'autre Hcmifphere; 
£t qui fuivit Meilleurs du Miniftere, 
Comme un Saumon fuit uti Bateau de Sel. 



Cy gîft, qui n'^ayant point d'affaire. 
Voulut tousjours eftre de tout. 
Régenter par tout, & tout faire j 
Employant à plaire ou déplaire^ / 
Trente vifîtes bout à bout. 
Maintenant le Monde en eft quitte, 
£t la Mort en a lé mérite. 



dm 



Cy gift , qui vînt comme Cargantuaf 
Et tout Mortel, par la grand Janua; 
Qu*une Nourrice allaita , remua 5 
Qiren un Maillot elle conftitua 1 

. Qui fon Maillot en Jâcquette muaj 
Qui grandelet Jâcquette évacua 5 

Et court vcftu^ fauxai courut» rua. . 



San. 
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>an$ le Collège où l'on le Htiu, 
Ln efcrîvant très-bien il pon£^U3»' 
Ln déclamant tvès-bfen accentua j 
iref en Latin bientod Ce gradua 5 
?uis fur les bancs Philofophe argua. 
J vit le Monde , Ôc tant s'infînua , 
rant s'entremit j qu*Ap;iour qui le glua. 
In fsL faveur par fois efternua. 
D'un court (alut la Cour il ialua; 
D'ambition point ne s'in^itua^ 
£t pour le bien onc beaucoup ne fuai 
Hins , en fon cœur à peu l'évalua ; 
De quoy fouvent quelque Ami le hua* 
Mais il le fort peu luy dfftribua^ 

De fe palier gayment il ftatua / 

De tout ce dont le Sort le denua. 

Et bravement ainfi reffeftua. 

Vcrîtc nîafle , en fon cœur influa ^ 

Noble dc(îr qui s'y perpétua , 

Et fit qu'en luy pai^ & calme aflua»- 

A faire bien tousjours s'cvertuai 

Maligne envie ordement luy puaj 

Et Tintercft onc ne le pollua » 

Ke Tadèrvit » ni ne le tortua. 

Santé gaillarde, en luy s'habitua» 

Z 7 Dca 
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Dez la Jeuaellè, en luy continua. 
Lors que de blanc l'à^e mur le nua ; 
Nul Médecin ne la diminua. 
L'âge avance' point ne le boflîtaî 
Mais la Vieilleflè enfin l'atténua. 
Et belle Mort de Coti Dard le mi. 
Un terme à tout Nature infliiua. 
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^S«» «5&» «si» «çs»«9S» «SI» 

E P I TA P H E 

DU ROI D'ANGLETERRE 

GUILLAUME III. 

"'Y gift rUfîirpateur d'un pouvoir l^ïume, 

Jufcju'à Ton dernier jour fàvorifé des Cieinc : 
'S Venus meritoîent quelque chofe de mieuxi 
a'an Throne , qui leur fiit conféré par le ctîme. 
iy quel dedin faut-il, par quelle eftrange Loyi 
u'aux Princes, qui font nez pour porter la Couronnei 

Ce foit l'Ururpaieur qui donne 
'exemple des Vertus que doit avoir un Roy î 
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«•S^ ^Se» «»SS» ^h^ ^h^ ^^ 

EPI GRAMMES. 

TjOnte^îps eft mort, tout le regrette. 

Tout plaint ta perte, tout la fent. 
Depuis le Sceptre tôut-puiflant, 
Jufques à la fimple houlette. 
Vous qui pourriez daiif vos emplois 
Kendre office auprès des grajjjids Rois, 
Et qui n*en voulez jamais rendre } 
Les regrets qu'il feut mériter. 
Parlant à vous j tafchcz d'apprendre 
A vous faire un jour regretter. 



Il eft des Gens d'un caradere , 

A la Loy tousjours oppofc : 
Un Homme riche , avare, aifê 

Ayoit toute fa vie efté peu difpofc 

A donner TAumofne à fon frère; 

Et le Pauvre^ dans fa mifcre, - 

En eftoît tousjours refufc. 

Un jour il entendit au Pïdfne, 
Qu'il eftoit dcfFendu, par de nouvelles Loix, 
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De faire déformais T Aumofne 5 
1 la fît ce jour-là pour la première fois. 

g] 

De (on vivant reftituer, 
C*eft ce que l'Equité commande i 
Au «lit de la Mort datuer, 
Qiie ce qu^on a mal pris fe rendre \ 
Ce n*eft pas rendre proprement -, 

Teft à (ts Héritiers faire payer l'amende ^ 

»... • , . ' 

Et les voler par Teâament» 

Un faux Dévot, qui s'eft appris 
i ne parier de ]uy qu'en termes demefpris, 
rfioit que je le prendray pour un autre Saint Charle} 

Le £aux Dévot pour duppe eft pris 5 

Je pexife de luy comme il parle. 



Orpate regorge de bien , 
Et vit en homme qui n'a rien:', 
La fantc reluit fur fa face j 
Il craint à toute heure la mort ; 
11 eft dans une grande place & 
11 fe croit maltraité du fort. 



Le 
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LeiMDg, la fanté, U rkhelTe 
Me font point le bonheur de ceux. 
Dont la Raifon n'eft point maiftreS'e. 
La Vertu feule & la SageOè 
Sont capables de rendre heureux. 

De la Raîfon le jufte employ 
Sur deux points principaux Ce feodej 
Sur (avoir vivre avec le Monde ( 
Et fur pouvoir vivre arec Iby, 
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SUR LES FAUX DEVOTS. 
r I R E L A r. 

TP^Ieu ( dit l'Apoftre en quelque part ) 
"■"'^Aux perfonnes n'a point d'cijardj 
C'cft en CCS termes qu'il s'exprime : 
Mais d*une pareille maxime , 
On a depuis tnen rabatu; 
Dans les ïytrùiSy tcTut cft V*mi} 
Dans les autres Gens, tout cft crimiJ. 
Dieu (dit le toefme) eft Charité j 
Et prefque par tout il enfeigne i 
Que fi la Charité ne règne. 
Le refle n'eft que vanité. 

Que fait un Dévot ? il appelle 
Sa Haine> du faint nom.de zcle^ 
Et d*un tel Manteau reveftu , 
U croit que tout eft légitime. 
Dans les Dévots, tout eft Vertu j 
Dans les autres Gens , tout eft crime^ 

Vous qui iàvez apercevoir 
Une paille dans Tocil d*un'autre. 
Arrachez la poutre du voftre j 
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C'eft la voftre premier devoir. 
Mais quoy, tout Hypocrite eÛime 
Que fa poutre n'eft qu'un feftu. 
Dans les Dévots, tout eft Veitu ; 
Dans les autres Gens, tout eft crime. 

J'Aime un véritable Ciireftieii 
Qai fiût l'efprit de l'Ecriture t 
}e hay la fourbe 6c l'impoftura 
D'un Scribe, St d'un Phariften. 
Mais en vain eonce eux je m'anime t 
On me refpond ; c'cû temps perduj 
Dans Ici Dévots, tout eft Vertu { 
Dant les aucreà Gens> tout eft olme. 
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A UN JEUNE .HOMME 

DE GRANDE Q^U ALITE'. 

^^T'Aycz point deux hommes en vous. 

L'un qui foit, Tautre qui paroifle> 
L un que vous vouliez qu'on connoifTe , 
L'autre que vous cachiez à tous i 
Mais faites-vous une loy d'eftre 
L'Homme que vous voulez paroiftre. 

Du Sentier rarement battu 
I^e la véritable Vertu, 
Que jamais rien^ ne vous retire : 
Qu'on juge de vous bien ou mal} 
Laidèz juger, 6c laiflèz dire. 
Marchez toujours d'un pas égal. 

Ne foufFrez point en vous TEûVÎ^i 
C'eft une indigne paffion j 
Mais ayez toute voftre vie . . 
Une noble Emulation. 
L'une dans la trifteffe plonge, 
Dcfleichc le coeur, & le ronge-. 
L'autre allume, ea un jeune coeur. 



Une 
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Mais que cependant il évite 
De faire trop voir qu'il le croît. 

- Il n'eft point de mérite extrémei 
Quand l'opinion de foy-merme , 

Vient par malheur à s'y méfier. - 
Mais quelque extrême qu'il puifle eftre. 
On Keuc bien te tailler paroïftre , 
On ne doit jamais l'efValer. 
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Quelle conduite il faut tenir avec fes amis dans 
l^ftne cr dans l'autre Fortune. 

/cultivez vos Amis dans la profpcncé. 

Sans empreflcmenc » (ans baflèflè | 
En confcryant tousjours Tlionnefte libertc 

D'un homme plein de pollte Je , 

Que rien d'cftranger n'intereflè^ 
Et qui fait excuièr , avec facilite , 
Les dcfFauts d'un eftat fi fujet à ryvrcflc. 

Quand ils font dans Tadverfitc ^ 

Redoublez pour eux de tendreflè \ 

Redoublez d'afïïduités 
Et tousjours accordant voftre délicateflè 

Avec leur fenfîbilité , 
^^^z foin que de vous jamais rien ne les.blciîè) 

Paflèz-leur tout avec iàgeflèv 

SoufFrez-en tout avec bontés 

r 

L*eftat d'un malheureux doit eftre rerpedc. 

« • ^_ 

bprcs d'un malheureux perfonne ne s'emprefle; 

"'cft à vous, fans qu'il parle, à courir, à voler: 

luprès d*un homme helireux on fait afTcz la preflej 

C*eft à luy de 'vous appeller, 

. Aa ■ • L'AT- 
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L'ATTELAGE POUR LA ROUTJ 

DE LA. VIE. 

1 A'Ronte de la Vie hiimaîne 

De mauvais pas cft toute pleine. 
Pour m'en tirer facilement , 
Voicy ce que je fais j j*attelle , ' 

A cette Voiture mortelle, ■ ' - 
Que je conduis au monument , 
La Juftice premièrement , 
Qui mar<^he tousjours rondement. 
Et la Charité, fans laquelle ' 
Elle iroit moins légèrement. 
La Vérité, l'Indépendance, 
N'ayant qu'un fîmple & léger frein , 
Sont au devant, & vont bon train. 
Loin du chemin de rOpulencej 
A la volée cft la Santé, 
Qui jointe avec le Badînagc^ 
Me fait franchir avec gayté. 
Tous les mauvais pas du voyage. 
Je n'auray rien à défirer , 
Ki du Sort , ni de la Natucc , 
Si l'Attelage peut durer 
Auflî Igng-tcmçs que la Voiture. ; 
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LA MAISON EN D£CADENCE. 

yx'Une Architedure, 
Du temps de jadis , 
La fage Nature • ' ■• '•• 

M'a fait un logis, '{' i ' ■ ;* . ^) • ' . - 
Qiiej'ay décile à ferme, ^ / 
Sans claufe & fans terniV. 
Au moindre befoîn , 
Long-temps, de (à grâcei-j ^ ^ ^ 
Elle a pris le foîn, 
y Sans que j'y fongcaflc 
De me tout fournir , 
Pour Tcntrctenir i 

Aiais Clic vununence 

D'y iaiflèr aller 

Tout en décadence, c 

Sans plus s'en meflerj ' 

Et loin d'y rien faire, ' " 

Ne fonge au contraire , 

Qii"'à le dcmeublcK;, * , . 

Car oii font allces 

Aa 2 • Ct.^ 
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Ces dents fî perlées ? 
Où font deformaîs 
Ces cheveux épais , 
Ma grande parure , 
Qui (I noirs, fi beaux, 
plottoient par anneaux , 
Jufqu'à la ceinture î 
Qu'eft-ce enfin que j'ay 
De tout l'équipage , . 
Du jeune & bel âge? 
Tout a pris congé 
Pour un long voyage j . - 

Et me dit qu'il faut 
M'apprefter bientoft 
A plier bagage. 
A la vérité , 

r 

Ce n'eft pas la traîtte. 
Dont je m'inquiète : 
Bien ou mal monté. 
Elle eft bientoft faite ; 
L'important de tout 
Ceft le gifte au bout. . 
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LA LOTTERI.E DE LA VIE 

"nOuvoir en préfence 
■'' Ds l'adverCté, 

Et de l'indigence , - 
Garder la confiance , ^ 
La tranquillité , 
C'cft le dernier terme * 

Où pulife arriver 

L'ame la plus ferme 
Qu'on puiflc trouver, • 
Mais qu'il eft facile 
De vivre tranquile , - 
Quand maiftre de Coy, 
Et fans autre enipldy 
Que la grandb aflFaire, ' 
Seule ncccflàire j . 

On joiiit d'un bien » 
Non tel que dcfire 
L'Avare à qui rien. 
Ne fauroit fuffiie > , 
Ni tel que des Cours 
La commune Idole > 

Aa 3 \:Kvq.- 
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L'Ambition foie,. 
.Avîde tousj'Qurs, 

Tou.^j6urs inquîbte , 

Vainement fouhaitc : 

Mais tel que prefcrît 

La fhge Nature, 

Qui fait la méfure 

De ce qui fulBfît ; 

£t tel que ia fage 

£t droite Ralfon , 

Prefcrit pour l'ufage 

De chaque faifba. 
Nul bien véritable 
Ne manque en effet, 

i\u bonheur parfait 
D'un eflat femblable ji 
Lorfque dégagé ^ . 
De tout préjuge. 
On a feu connoiftrei 
Ce qui rend heureux. 
Et qu'à pouvoir Teftre^ 
Non à le paroiftre, ' : i 
On* borne fes vœux* 
Le riche aifemblage 



1> 
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Du metsff doré , 
Hend-il ou plus fâge. 
Ou plus aioderc ? 
L'éclatant partage. 
Du rang, du pouvoir.. 
Qui fait tout avoir, 
A-t-il l'avantage 
De prolonger Tâge I 

Calme-t.il les foins } 

Et quand le mal prefle. 

Fait-il ou qu'il ccflc. 

Ou qu'on fouflPre moins > 

De quoy fervent mefme. 

Aux plaifirs du corps , 

Et les grands trcfoVs , 

Et le rang fuprêmc ?' 

Le bon appétit 

Fait la bonne chcrc ,' 

Et fcul la peut faire ; • 

Et pour le bon lît, 

Le forameil facile. 

Le fommeil tranquiîe. 

Non le mol duvet , 

Ni l'or ôc la foye , 

Aa 4 Ose 
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Que le luxe employé i 
tft-ce qui le fait. 

Qu'ont-ils d'ordinaire, 
Qu'ont-ils au-deflus 
Du deftin yulgaire , 
Ceux qu*un fort profpére 
£leve le plus } 
Une montre vainc. 
De grandeur humaine. 
Qui marche avec eux s 
Des dehors pompeux , 
Brillants, agréables ^ 
J^ts Coins dévorants } 
Des maux véritables. 
Les Grands en un mot , 
K*ont pas le bon Lot* 
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ue l'amour de la poesie 

EMPESCHE DE VIEILLIR. 

^T^Elle qu'eau matin 
•^ La gentille Avette,. 
Sur le Mont Hymettc< 
Va fucçant le Thin 2 ^ 
Et puis en diftile , , 
Ouvrière habile. 
Ce fuc précieux , 
Cette liqueur pure. 
L'ouvrage des Cieux, 
Et de la Nature 
Le plus précieux. 
Tel , mon cher Abeille , 
Lor^ que dopetour 

L'^rore vermeille 
AnaiDni;)e le jour , 
Sur le Mont Permefle 
Tu voles fans ceflè. 
Chéri de neuf Sœurs , 
Et bois la rofée 
Que leur veine aiTe'e 
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Verfe fut les rieurs. 

Ces Fleurs immortelles , • ' ' ■ 

Et tousjogrs jiouvdles^ 

Dont le Mont facrc 

Eftdans l'Hyvet tnefmc, 

lar leur foin extrême, 

Tousiours diapré., 

Celuy ([ui les aime. 

Et les fait cu«llir, : '' ■ 

Des ans, ni de l'âge. .-' ' ' 

Ne craint point l'ouir^ti 

Jl a l'avantage 

De ne point vieillir. ■■ 
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SUR L'AUTOMNE DE L'AGE. 
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Oufinisaux Loîx, libre du refte. 
Je me fuis proporé tousjouis 

De fuivre le tranquille cours 

D'une vî« cgalç Se modcfte j 

OÙ m'accommodoiur à mon. fort. 

Ne comptant pour riea de paroiftre , 

Et de mes d«ilrs rendu maiftre 
Je vefcuffe à moy-roefme en attendant la mort. 

Maintenant , grac^îS à mon âge j 

Grâces à la droite Kaiibn 3 

Qui ne luit jamais davantage 

Que dans noftre anTlere-faifon , 

Exempt de crainte, exempt d'euvie, » 

Satisfait cVun modique bien » 

Je commence à mener la vie 

D'un hpmme qui n'*arpîre.à rien» 

Je ne fais la cour à pcrfonnc 5 
De la paix de Tefprit' je goufte les plainr5> * 

Et je }0\x[s, dans mon Automne^ 

De Tiniepcndance que donne 

Le retranchciicnt des defirs, 

'A^ 6 DE 
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DE L'USAGE DE LA VIE 

DANS LA VIEIELESSE. 

QOIxante & dix ans, dit David, 

Eft de r Homme Tâge ordinaire, 
A quatrc-»vîngt on ne va guère j 
Qui Vit plus, tout le temps qu'il vit, 
l^*eft que douleur ôc que mîfcre. 
Pour moy i'ay déformais atteint 
Sept fois dix ans à compter jufbe y 
Et , pour aller à quatre-vingt, 
3 e fuis peut-eftre zStz robufte: 

Mais qu'un peu pluftoft, ou plus tardj 
Le moment arrive, où la vie. 
Doit pour tousjours m'cftre ravie. 
Je n'y puis long-temps avoir part. 
Qiiel employ donc & quel ufàge 
Dois-je en faire dans mon déclin } 
J'en dais enviiàgcr la fin. 
Comme celle d'un long voyage j 
Ou comme la dernière main 
Qu*un Artifan habile & fage 
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Doit bîen-to(^ mettre à (on ouvrage. 
Je dois, entrant dans fon deffein^ 
Me faire un devoir de le fuîvre j 
Et je dois, pour y concourir t 
Après avoir feu long-temps vivre > 
Eflayer d^apprendre à mourir. 
Ce n*eft pas une vaine eftude , 
Qui puiflè eftre à compter pour rien; 
Ni qui fe fàflè jamais bien , 
Quand on n^en a pas l'habitude. 
On ne peut trop toft y penfèr j 
Il n*efl: pas temps de commencer 
A fe la rendre familière « 
Quand le corps vient à s'afFaîfler; 
Que Tefprît commence à baiflèr } 
£c qu'enfin là Machine entière ^ 
Prefte à manquer à tout moment» 
Par tout s'efcroule & fe dément. 
C'tft ime cftude mal-aîfcej 
Il eft tard de s'y prendre alors; 
Il ftiut, faîn d'efprit &de corps > 
La faire à tefte repofëe : 
Il faut, pour s'en bien acquiterj 
S*accouftumer à nicditer 

Aa 7 C^ 
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Ce qu'on cft, & ce qu'on doit cftre; 

Il faut de bonne heure apprefter 

Le compre qu'on doit à Ton Maiflre: 

Il faut enfin fe fbuvenir 

Qu*ii refle un ^ôle à fouftenir^ 

Dont on doit compte au Monde mefme» 

J*ay veu bien des gens parvenir 

Jufques à la vieillefle extrcn^. 

Peu favoir fagement finir. 

Ils favoîcnt, avant leur vieillefle. 

Bons Afteurs, & judicieux. 

Par leur efprit, par leur fagefle. 

Bien reprefentet en tous lieux : 

Faut-il faire le Perfonnage 

Du dernier rôle de leur âge. 

Ils ne favent pas eftre vieiK : 

Et lors qu'amis de la reiraire. 

Ils ne Sevroient plus s'occuper 

Que de I heure qui va frapper , 

llstraifnent par tout leur fquclette. 

Et ne font que fe difïjper. 

Avec eu.^-mefmes ils s'ennuyent. 

Et cherchant le Monde , 5c le bruit, ' 
LafTez d>uxlnefines i's fe fuycm; 
Mais c'efl en vain, l'Enmiy les fuit 5 
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Le Monde qu'ils cherchent les fuît : 
Et quand idc vifiic cn.vifiiôc» 
lis l'ont fuffifamment inftruit , 
Qtt'fls furv^v^nt à kur ioiAte, . ^ . . 
L'Ennuy chez eux les reconduit. 

A jamais pour moy refpedâble 
Le Vieillard fage & vénérable , 
Qui vert encore fie vigoureux ^ 
Seut terminer fè(. jours .licuccnr : 
Par une retraite hoftonafele, 
II me femble, encore le voir^ 
A Paris, chez luy, vers le fuir. 

Se prefter quelque temps au Monde, 
Vivre à luy tout le long du jour> 
Et joîiir d'une paix profonde ^ 
Par fon choix banni de la Cour. 
C'eft ainfî que tranquille & ferme. 
Et fans jamais fe démentir, 
Preft, à tout moment, à partir, 
11 attendit fbn dernier terme, 
C'cft ainfî qu'il feut dfe'fes jours 
Couronner dignement le cours : 
Pour vivre, ficf^nourir quel modclel 
On ne peut alïez refoefter 
Une fin fî fage ôc^fî t)eîlej 
On ne p nit alfcz l'imiter. 
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DES AVANTAGES DE LA VIEILLES 

A Près le Printemps gracieux 
De la Jeuneflè aimable & vive, 
J*ay pafle dans la vie adive 
De rage meur & fericux; 
Et maintenant» devenu vieux t 
J'employe une VieîUcfTe oidve» 
A iouir dés fruits précieux 
De nia Raifon que je cultive. 
Plaifîrs cfes coeurs ambitieux j 
Plaifîrs vifs & délicieux 
De la belle & vaine Jeuneflè, 
Vous ne valez pas les plaifîrs 
De tranquillité , de fageffe , 
Que goufte une faine Vieillellè, 
Qui n'a ni craintes, ni defîrs. 

. • - ■ J 
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»S«» «S^ ^S» ^S» ^S» ^&«» 
:OMMENT IL FAUT ENVISAGER 

LE PASSE' ET L'ADVENIR. 

SONNET. 

T E Mîcoîr qui parle à mes yeux 

Me tienc tous les jours ce langage ) 
Voi:« voyez que vous eftes vieux > 
Ke vous flatez pas davantage. 

La Nature eft prudente 5c ù%c. 
Obeîflez-luy» c*eft le mieux : 

Tout homme > en tout temps, en tous lieux 
Doit fe copformer à fon âge. 

Il me parle aûifi tous les jours & 
Moy vers la mort à ce diicoiirs 
]e tourne aufll-toft mes penfêes ^ 

Et j'envifage tout d*un temps; 
Sans regret les chofes paifêes. 
Sans chagrin le terme où je tends. 



^So^ 
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L'ESPERANCE DÉ L'AD VENIR 
FONDE'E SUR L'INNOCEN. 
CE DE LA VIE. 



H 



/'^'Eft aujourd'huy le joiir que la prcmicrcfi» 
J'ouvris les yeux à la lumière: 
Combien desja d*ans 6c de mpis^ 

Combien desja de jours ay-je laifTc derrière! 
De (bîxante^dc douze Printemps 
J'ay veu la ^récolte brillante ^ 

J*ay veu d'autant d'Eftez la moifibn jaunidàntC} 
Dans ce long efpace de temps. 
Combien la Mort toute-puiilànte 
At-elle 9 de fa faux trenchante , 

Abbattu^ comme efpics^ de milions de gensl 
Combien la Fortune inconftante 
A-t-elle fait joiier de rolles cclatansî 
De tant de jours > de mois & d'ans , 

Que le temps a pliez > comme on plie une Tente, 

l\ ne me refte plus que Tinfaillible attente 

D'eftre effacé bien-toiVda nombre des vivants. 



/ 
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Ufonsdunc de l'heure préfente, 
attendant taus)oiirs celle où ie doi) finir) 
tous|oui-s fur k fby d'une vie innocente 

Efperons bitn d« l'advcnïr. 
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A QUOY L'ON DOIT ASPIRE 

DANS LA VIEILLESSE. 

QU'ay^je à préfent à faire dans le monde \ 
^ A voir lever , U coucheur le Soleil \ 
Je Tay tant veu forcir du feiii de TOnde i 
Je Tay tant veu s'y plonger tout vermeil. 
Que quelque grand, U quelque magnifique 
Que fôit tousjours un fpeâiacle (î beau, 
11 n*avplus rien déformais qui me pique & 
Il me fi^udroit un Opéra nouveau. 

Ay-je à joiiir des plaifirs du bel âge \ 
Le temps n*eft plus des jeux ni des plaifirs; 
Le temps n^eft plus des amoureux dcfirii 
Depuis long-temps tout a plié bagage. 

Ay-je à percer de les nuits ôc les jours/ 
Le verre en main , en Convive agréable î 
L*âge où }e fuis n*eft pas plus convenable 
Au Dieu du Vin , qu*à celuy des Amours, 

Malgré douze ans adjouflez à foixante y 
Je trouverons la vie encor charmante. 
Avec des gens de mérite , & de fens : 
Mais il faut vivre avec tant d'autres gens. 
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:*clle en devient cnnuyeufe Ôc péûnte. 
Quand à paflèr du repos au réveil , 
i» ne rien faire, & redormir encore, 
attendant le retour de T Aurore, 
tant vaudroit dormir d'un long fommeiL . 
Le (èul cmployquî refte à la Vieillcflè, 
nploy divin, c'cft de vacquer, fans ceffe, 
loiicr Dieu : mais ne vaut-il pas mieux, 
lUer loiier, pur eiprît, dans les Cieux? 
Que f^\e donc maintenant fur la Terre ? 
1 les plaîfîrs pour moy ne (ont plus faits, 
J tant de maux aux Mortels font la guerre: 
fpire au Ciel où rcfide la Paix ) 
i les plaifirs, dont nous n^avons que Tombre, 
usjours nouveaux, & fans fîn, & uns nombre, 
tnnent Tefprit dans le raviilèment i 
Toq joiuc de tout ce f^ V0n. aifne» 
dans le fein de la Vérité ^^nie >; ' 
foif -du Vlray. .s'cftancl^e à tout moment. 
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QU'IL EST AISE' EVESTRE HEUREUX 

QUAND^ÔN EST MODERE'. 

tL ne me refte plu^ qu'une courte carrière -, 

Et pour la pouvQÎr bicA fipir. 
Oubliant le Paflc qMQ je lal^ eu arrière , 
Je faids le pisefem > ^ fpuge à rAve^ir. 
Plein <le refpoirdes bieiis dont la mort, eftfiiivic, 
Je marche 4*un pa^ fçrmc aiwc porter du Trefpas) 
Et je joiiU «n paix du 4^ç\in de n», vie^ 
Jufqn'à mçttre à proÇç i^ »5ia*ix quf ie Q*ay pas. 

Des plaifirs que m^offife mon âg«^^ 

Je fais un libre & doux u{àge> 
Et n'ay point de regret à ceux qui font pafTez : 
Du bien i*en autèîs^ moCns ^qife j*tn aurviis s^zi 
A qui vit fans defir^y l^i'^^il davantage? 
Je fuis en mefihë temps mon &f«t'^ méA Rof f 

Je m*obeïs, je me commande; 

J'obtiens tousjours de moy ce que je me demânJej 
Eft-il rien fous le Ciel de plu« heureux que moy ^ 



^^ 
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UR UNE VIEILLESSE SAINE 
ET ROBUSTE. 

CI i'e» croîs mon Bapà&tn, 

J'ay Ibixante & quatorze aas\ 
Si j'en veux croire mes Cens, 
Ils me parlent au comraire; 
J'ay les jambes Se les yeux. 
Comme quand Lille fut prife; 
Et ce n'eft, grâces aux Cieux, 
'Ouefurlafoydei'Eglife^ 
Que je puis me croire vieux. 
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TROIS SORTES DE BONHEU 

y TEureux le Mortel 

Dont le fort cft tel, 
Qu*il voit la Fortune, 
Sans qu*il Tlmportune, 
Pour luy devenir 

Tous les jours plus vive. 

Et plus attentive 

A le prévenir: 

Et pour qui prodigue i 

Sans qu'il fe fatigue « 

Par de longs effors , 

Elle aime à refpandre 

Des biens, des Threfors 

Qu'il n'ofoit prétendre. 

Les plus beaux tiflùs^ 
Des mains de Minerve 

Autrefois îflîis; 
Tout ce que conferve 
De rare & de beau 
Le fâvant pinceau 

Des derniers Apellcs, 
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Et lîcs Praxiteles 
Le dofte Cifeau 
Tout fcrt à la pompe 
Des Appartements 
De fes Baftimentsj 
Et rœil, qui Te trojnpe. 

Prend plaidr à voir 
La brillante glace , 
D'un ample miroir 
Alonger l'efpace 
Des aimables lieux , 
Où l'Art curieux 
Luy marqua fa place , 

Et d'un feul fujet 
Faire un double objet. 
On boit à fa table 
Le jus précieux 

D'un vin préférable 

'j . ■ 

Au Neftar des Dicuxj 

On s'y rafTafîe. . . 

De pure Ambrofîe \ 

Et tous les plaifirs 

Pour le fatisfaire. 

Pont de fes défirs 

Leur unique affaire. 

Bb 3^i"* 
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Plus heureux pourtant 
L^homme droit Ôc fage^ 
Qui libre & content 
Du léger panage 
D'un modique bien , 
Ne deCre rien. 
Spedateur tranquille 
Des Jeux difierents 
Du hazard habile • 

A troubler les rangs^ 
Il voie combien folle 
£ft la pafCon. 

De l'Ambition, | 

Qui fait fon Idole ^ 

D'un bien que le fort 

Ofle Ôc donne à torts 

£t fàge il s'ordonne 

De fe contenter 

D\m bien que perfomie 
jNe luy puiilè ofter. 

•■ r 

Pour en profiter, 
11 s'efForce d'eftre 
Ce qu'il veut paroidrej 
11 n'eilend Tes foins 
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Qu'*aux feuls vrais befoînsj 
£c qu*à fe connoiflre^ 
Il fe rend heureux > . 
En bornant (es voeux; 
Ec^dans (à retraita, c 
Loin du bruit des Cours j. 
Tout ce qu'il fouhaitt; 
C*eft d'avoir tousjours^ -• 
L'efpritlibre^ & ferme 
Jufqu'au dernier terme. 

Mais cent ôc cent fois 
Plus heureux encore ' 

Qiii fouûnis aux Lois 
Du Dieu qu^il adore > 
Et bien détrompé 
De toute autre chofe, 
Eft tout occupé 
Des bitns ^ue propofe j 
Ct que doniie.aux fîens 
L'Autheur de toibbicMi 
Sous une foy viv6 
Il plie, il captive^ 
Sans raifbnnement 
Son entendement^ 

Bb z Sur 
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Sur la Loy divine ' 
11 t^lcfcs mœurs i. 
Et plein des grandeurs ' 
X>e foa. origine, 
Lors que (à Machioo 
Eu fia le dWin ,. 
11 voit, fans chagrin» 
La fin d'une courTcs - 
Qui devient la TouEf» 
D'un bonheur ùnt Éoi 
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CONTRE LES IMPIES. 
ODE. 

QUel miracle en moy s'achève 
^Quel pouvoir prodigieux 
Au-defTus de moy m'élève , 
Et me ravit dans les Cieux \ 
Desja^ bien loin de la Terre» 
J'entends fous moy le Tonnerre 
Gronder dans le fein àts airs s 
Et desja» d'un vol rapide ^ 

Je pailc aux lieux ou refîdc 
Le Maiftre de TCTnivcrs. 

De rabyfme de lumière 
Qui le ceint de toutes parts j 
11 permet à ma paupière 
De fouftenir Tes regards % 
Il m'accorde que j'exprime 
D'une manière fublime 
Sa grandeur & fbn pouvpir. 
Où font'ils les téméraires 

Bb 4 Qui 
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Qui combattent les Myftéres 
Qu'ils ne peuvent concevoir ? 

Je vois le Seigneur Iwy-mcfmt 
Dans toute fa Majefté , 
Je vois le Pouvoir Riprêm^e 
Dont tout autre eft emprunté; 
La Sagcflè fouveraine 
Qui Je la Nature humaine 
Fit le rachapt précieux» 
Et Tadorable Génie» 
De qui TAmour infinie / 
Remplit la Terre & les Cieux. 

C'eft luy-mefîne qui m'infpir«. 
Et qui ma voix renforçant. 
Veut que )*apprennc à ma Lyre 
A chanter le Tout-puiflànt, 
Que je n'occupé mes veilles 
Qu'à publier les merveilles 
Qu'opère le Roy dés Roîs> 
Et d^ quel bras il terrafle 

Ceux dont Tinfolente audace 
Ofe mefprifer fes Loix. 
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De la divine Vengeance 
Où ne vont point les effets. 
Lors que Thumaine infolence 

L*irrite par fes forfaits^ 

Au pied du Throne adorable 

Prefte à frapper le coupable ^ 

Elle tient le glaive en main^ 

£t pour tout réduire en cendré. 
Elle ne fait rien qu^attendre 
Uordre du Dieu Souverain. 

Au moindre figne elle vole,* 
Et plus prompte qu'une cclair> 
De Tun jufqu'à l'autre Pôle» 
Pone la flamme & le fer t 
Et des Villes qu'elle embrafcj 
Et des teftes qu'elle efcrafe y 
Dreflè un Trophée au Très-haut, 
Apprens, Impie, à connoiftre 
Que TEternel eft le ^aiflre. 
Et fait punir quand, il ^aut« 

Tel qu'un criminel înfîgrte. 
Tandis qu'encore on refout 

Bb 5 Sur 
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Sur la mort dont il eft digae , 
Pcrfcvcre à nier tout : 
Maïs dez qu'il fait qu^à la rou'é 
Un jufte arreft le dévoue. 
Comme il avoit mérité; 
Alors de (on co^ur coupable 
Le Tupplicc inévitable 
Arrache la vcrîtc.' 



Tels ceux dont Tingraticude j 
Contre le Ciel s'clcvant. 
Met auj9ud*huy (on eftude 

A nier le Dien vivant; 
Lors que Texcès de leur crime 
Les plongera daAs Tabynie 
Où règne le ckfefpoîrs 
Alors leurs coupables ames^ 
Du moins au milieu des fiâmes, 
Çoafefieront' fon pouvoir. 
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SUR LA NAISSANCE DE 
JESUS-C H RI S T. 

ODE. 

* 

^jOs deftins vont changer de facej 

Le Tout-puiflànt qui nous fait grâce ^ 
Ne nous regarde plus comme fes Ennemis. 

Ciel, verfez la Rofêej & vous, féconde Nue, 

L'heure bien-heureufe ed venue > 
Pleuvez tiiÇixi le Jufte à l'Uniyers promis, 

Desja le Démon de la Guerre ^ 

Eft banni de toute la T*erre , 
Et laifle le champ libre à TAnge de la Paix* 
Terre ouvrcz^ yoftre fcin , Ôt vous haftez d'éclorre 

Celuy que la Nature adore , 
Et qui vient pour ftuvcr Us hommes qn'il a faits. 



Une Origine criminelle 
înfedoît là Race mortelle , 
Et le péché d'un feul pafïbît en chacun d'eux : 
C'eft ainfl'que l'on voit un Pleuve dans fa courfe 

Bb ^ Trou- 
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Trouble Ju limon de ùl fource, 
Jufqucs à rOcean , rouler fes Flots bourbeux. 

Que ne peut un Amour extrême; 

II peut tout, il peut> d'un Dieu merme. 
Faire un Homme fujet aux douleurs > à la mort: 
Le Verbe fe reveft de Thumaine mîfére j 

Luy qui règne égal à-fon Père, 
£t qui voit fous fes pieds la Nature de le Sort. 

Du haut de la Voûte azurc'e. 
Les Meffigers de l'Empirée, 
L'annoncent aux Bergers, 6c rendent gloire à Dic>t 
L*air par tout retentit du Concert Angélique > 

r 

Tandis que la Trouppe ruftique. 
Pour voir le nouveau ne, s'approche du faint Heu. 

C'eft-là, qu^nveloppé de langes. 
Le Roy des Hpmmes 5c des Anges s 
Sous le corps d*un enfant, commence à voir lejoV 
Devant luy profternée une Vierge féconde. 

Sur le Dieu qu'elle,^ mis. au Monde, 
Arrefte des regards de reiped de d*amour» 

Toy , dont TAuthcur de la Nature 
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A voulu prendre la figure , 
Confîdcre , Mortel , ce qu'il hat aujourd'huy : 
Songe que pour te rendre à kif •mefaie (êmbUble ^ 

11 prend la forme d'un coupablei 
Et qu'3 s'abbaiflè à toy, pour t'elevei à luy. 

Honteux de tes erreurs paUëes 

Conçoy delbrmaiï des psnfées 
Dignes de la Fortune, fc du nom de Chreftien; 
EtTous, rendez hommage aUKoyquiTÏent denaiftrej 

Roys, 8c venez rous reconnoîftre , 
Que devant cet Enfant vcftre'powvoîr n'eft rietl. 
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f t chacun t'y trouvant convaincu pai luy-meGat, 

Recevra du Juge fuprfme. 
Le falaîre éternel à Tel mccitet deu. 
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lADUCTlON DU PSEAUME XCIX. 

O T> E. 

»Tr»Ous les Peuples, <jue la "ferre 
^ En Ton vafte fein enfçrre, 
Rejouiflez-vous en Dieu : ' 

Marchez avec confiance 
En fa Divine préfence , 

Tous jours foute en chaque lieu. 
Il etl le Souverain Maiftre i 

I 

Il eft le Souverain Eftre; 
Rien n'eft que par Tes bienfaûl. 
Que craindre d*un Dieu fi fage l 
Kous fommes tous (on ouvrage ^ 
Kous ne nous fommes point faits. 

En recevant,' avec joye. 
Les divers biens qu'il employé 
A foulager nos befoins 5 
Célébrons par nos Cantiques , 
Dai|^ Ç^% préfents magnifiques y 
La tendreflè de fes foins» 

Loiions 
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Loiionj fa main bienfaîfante, 
Qffi fiirpaflè noftre aitenre, 
Parfalibcralitifi 
Loiioni Jà bonté fupréme. 
Qui fera tousjourî la meTmc, 
Dam toute i'Etei-nité. 
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SUR LA PREDESTINATION. 

HYMNE 



*■ r- 



ENVERS SAPPHIQUES. 

QUel bonheur pour moy> fi je puis avoir lieu 
•^D*e(pérer qu'un jour je feray mis au rang 
DesEleusj des Saints que le Verbe &ic chair 
Lave de Ton Sang i 

Entre les neuf Choeurs « adorant le Très«hauti 
Ils feront « ffns fin facrlfice à Ton nom i. 
Dans le Clcl^ fans fin ^ le bonheur de voir Dieu^ 
< Comblera leurs voBux. 

Us feront > fans cefle» enyvrei de fes^dons: 
Mais helas! pour ceux de qui. Dieu^ de tout temps j 
K'aura pas fsik choix, le malheur de leur £>rt 
N'aura^ jamais fin. 

Soit honneur & gloire à celuy qui peut tout. 
Soit honneur 6c gloire à jamais à (on Fils : 
Et que TEfprit Saint,* le lien d^ tous deux. 
Soit béni fans fin. 



TRA- 





fj6 POESIES 

« 

JUMI||||^(S£ AU _^^ _^,^ 
WWWWWWwW'é WWWWW 

TRADUCTION 



DE LA PROSE DE L'ASCENSION. 

Qu'en cette Fefte folcnncHe, 
^ L*Homme doit s^eftimer heuteux l 
Une Félicité qui doit eftre éternelle, 
Eft Tobjet, fie le prix qu'on propofcà fes voeux. 

Le Dieu y Réparateur de Thumaine mifére » 
Triomphalit de la mort» rien^ de monter oKot CM: 
Et c'eft de là , qu'aflîs à là Droite du IBtt^, 
Il prépare aux Eleus un deftin glorieux. 

Avant qu'il retournaft au Royaume CeieAe, 
Il fe rendit aux iîens vifible fie manîfefte s 
Les infthriiit en Maiftre $ «n Maiftre les reprit : 
Letir enjoignant d'attendre à prefcher fa parole, 
Que TE/prit Divin , qui confble , 
Leur donnai un nouvel efprit* 
Il remonte au Ciel à leur yeiitj 
Piiis caché dans le fein d'une t»rillante nuë^ 

Il s'edeve audefliis des air^ : 
Celuy qui pour tirer nos Pères d*e(clavagej^. 
Yenoit de defcendre aux Enfers^ 

Re 
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Rerourne au Celefte héritage , 

Pour reguer fur tout rUoivers. 
Il emmeîne avec luy leur Troifppe délivrée ^ 
Pour la faire avec luy régner dans rfimpirée» 

Burant toute r£ternité: 
^1 ait part aux Vaincus du fruit de fa yiâoire } 

£t dans le féjour de fà Gloire, 
11 rappelle les Morts à Tlmmortalité. 

Dans le Ciel cependant à fon Père il s*addreflè, 
£n faveur des Sumains». l'objet de fà tcodrefiè 3 
£t luy montre quel prix il a payé pour nous : 
De fon fàcrc coftc la profonde ouverture 
Luy parle iiKeâânsniont pour Thumaîne Nature, 
£t du Père Celefle appaifê le courroux. 
Chreftien, qu*aftend an Ciel un prix inefUmable, 

Èflevez au Ciel vos loubaits } 
Et tafchez de vous rendne à voftre Chef fembbUe , 

Afin qu*à ce Chef adorable 

Vous fbyiez uni pour jamais 
Etyous, Divin Sauveur, Eternelle Sageflet 

Daignez du Ciel jetter les yeux 
Sur ceux que vous laiflèz dans ces terreflres lieux. 

Et confirmez voflre promeflè > 
Par Tenvoy de l'Efprit qui règne dans les Cieux. 
ÏMCS qu'inceflàmment il éclaire nos âmes 

De 
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De voftre fajnte yérité ! 
Faicei qu'inceilàmnient il uous bnille des flâmcs 

De Yoftre ardente Charirf, 
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• tRÀ^D4JCriON 

pu GLORIA IN EXCELSIS DEO.. 

G Loire à Dieu dans le Ciel , Paix au Juftes (îir Terre ; 
Grand Dieu , Père Eternel , Augufte B.oy des CieuXj 
3oat Timmenfe pouyoir n'a rien qui le relTerre , 
kni foit vo(^re nom» en tous temps, en tous lieux* 
?rofternez devant vous « nous nous joignons aux Angesi 
?our vous offrir. Seigneur > un tribut de loiianges, 
it rendre à ves bornez, comme nous le devons, 
^lles grâces àts biens que nous en recevons. 
Et vous Verbe, Homme-Dieu, Fils unique duPcre, 
!Vgneau Saint, exaucez- noilre ardente prière 5 
^eul vous pouvez laver les péchez des Humains 1 
Seul vous tenez leur vie , ^ leur mort dans vos mains, 
Et feul avec le Père 5c TEfprit adorable , 
Vous joiiiiTex, fans fin, d'une Gloire ineiSable* 
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TRADUCTION 

DU PATER NOSTER. 

OûaYeiaÎA Père é€s HimaiiK, 
Qui règnes dans les Cîeur« Totivrage de tesmaks, 
' Que tout l*UmTcrs te bénifiè. 
Que de ton Règne - glorieux , 
Le pouvoir en nous s'eftabliflè; 
Et qu^en la Terre comme aux CieuXj 
Ton divin vouloir s*accomplifl!e. 
C'eft par toy ftul que nous vîvoni| 
Prcn foin de noftre fubCftance : 
Et comme par refpeA pour ta fàinte Ordonnance » 

Envers nos débiteurs nous ufons d'indulgence^ 

Ufe envers nous de ta clémence , 
Keniets-nous par bonté ce que nous te devons* 
Ne nous engage points au-delà de nos forco»» 

Dans un combat trop inégal : 
lài nous fuir du péché les mortelles amorces> . 

£c édlivre-hous de tout mal. 

ACTIOS 
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ACTION DE GRACES A DIEU, 
AU SORTIR D'UNE MALAÏ)IE. 

f~yj que je fottffïc, ou que je meOre, 

S'efccioii Thcrele à toute heure. 
Dans les nanfports de fa fêrvciJrî 
Et moy, loin d'imiter fon 2iU, ' . 
Pour mon adorable Sauveur, 
Et d'aimer à foufftit, comme elle, 

l'sy» par un 1**''^* '''**''"™* • 

Souhaité que la mort abregeaft mon tourment; 

U meritois. Seigneur, qu'exauçant nU prîerç 

Vous punillîczma laTcheté: 

Mais par un excis de bonifc. 

Vous m'avez fait la grâce «ntiirê 

De la \« Bc de la ùaté. 



Sl« 
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Qnt Dieu appelle la Hommes éli^ifan 
différentes vojies. 

XJu Seigao», Aotbuir de tout bien, 
lA Lumière eft eu nous dÎTcrfèiBeni eraprcûtCi 
£t pour noftre Salue il a plus d'an moyen : 
Il opcre celuy de tel Je tel Chreftien, 

tu une humble &rpieare oaûueï 

Far une confiance fainte , 

U m^ap f elle à tu^t le mien. 
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LES y A Y V E U. 

T^E puis qu'à Bioarir deftmé>' 
"■^J'ouvris Içs yeux à la Uimicre 

Le Tourbillon ûà )e fisis né 
A fîx fois treize fois ^ pour £ak fa carrîidre 
Dans Ton Cercle ^mùiel fur (on axe toiAnlé. 
J*ay vu yîngt-hult mille & cinq ^etu vingjt îournces'^ 
D'une éternelle mainégalen^em bornée^ s 
J'ay veu des millions de millons d'inftans 
AulEtôt dévorez qu'engendrez par le temps.' 

Et dans un Ç long cours dlAnnces 
Cqmbien n'ay-je point vcu de Courfes terminées? 
J'ay veu renouvellcr la terre d'habitans. 

J'ay veu d'îlluftres dcftînées 
Iftrc comme Epîcs murs âu^PrîntelTis moîfïbnnées^ 
Xt les Enfans deiltoys'pâfler des leucs bei'ceau 

Dans robfcurîté du tombeau. * 

J'ay veu des Teftes. Couronnées, 
îar leurs prop'res fujëts à la mort condamriéesi 

TomberfousrAcrerdtr Bourreau îi ^ 

Qu'ay-je donc a voir dé lion veau V 
;j'ay veu des vains mortels li' trifteffc ôcla Joyej 

C c z J'ay 
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J'ay veu qu'à leur^ craintes livrez. 
Ils font des paflions le jouet & la proye , 
Et que d'erreur fans ceflè ils vivent ennyvrf 2. 
]*ay veu la vanité s*élever ju(qu*au uiies^ 
Sur des Aîfles de Cire, en un moment fondues. 
J%iy veu TAmbition prendre uu vol plus heureux 
Et monter par le crime au comble de ks voeux. 

Four rheritagë le plus ample 

Dont jamais on ait veu tefter j 

3*ay veu ( ce qui n*a point d'exemple ) 
De touts les Potentats les forces fe heurter. 

J'ay veu les Roys )oUer aux barres. 
Par âts Catalbophes bizares^ 
Se cacher en plus d'un endroit» 

Et le fort tour à tour décider de leur droit* 

J'ay veu dans un court intervale 
Une grande Viûoire eftre au vainqueur fat^ej 

J'ay veu quels tréfors ont les Roys 

I^ans le cœur d'un peuple fidelle : 
Et de quelle refource au crofhe qui chancelle 

£{t un feul homme, qqelque fois». 
]^ay veu longtcemps la ^^rance éclaunte de gloire 

Faire voler le Nom François . , 

Sur les Aifles de la Viftoire. 

^ay veu le cours de Tes beureax exploits. 

Et 



J ay veu (j'e„ rouais n^nJ - 

%'s quand J'y penfe) 
J ay veu l-Orgeiiil & J'InTolencc 
Lu. prcfcrire dïnd/gnes Lo,V. 
J-ay^ veu cejjx qu'un heureu* Ora<re 
A voit rejette dans le Port, ^ " 

Croire alors avoir faîtn'aufrage. 
Et d«fplorer le rivage ' 

I^ tranquilité de leur fort. 
J'ay veu diffifrentes Yvrefli» 

I>e Vin. d'Amour, de VanW- 
J en ay veu de tpute, efpéces. 
M«" celle dontJa qualité 

Caufe le pl^ ficheu, vertige, 
^«;d.ordi^,,„^^^^^ ^ 

^trouventdupafl.n,Weaucuaveflr 
«eftlTvreflç.dclaft,e,ur. 
î'ay veula jeunefle faific 
I>"«ne agr6a,le frénéfi, 

AUer en n«fq„c,„ Carnaval, 
f; '°"' '"'•*>"" i'hypocn-fic 

' ^WOa bafli jaloufi,,, 
Que la gloire d'écnV^ , I j . 

^"5 De 
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De la vérité (ans ^l'entendre 5 

Le public |. fans y rien comprendre^ 
Pour Tun ou Tautre s*entefter » 
£t par leur diipute autentique^ 
Qui s*entend moins , plus on Texpliqu^ 
J'ay veu qu'après un long débat. 
Après réplique fur réplique, 
La haine des partis oftre le réfultat* 
]*ay veu d'un peu de vent les hommes fe nourriri 

Et ne s'attacher qu'à paroitre : 
J'ay veu qu'en cherchapt à eonnoitre j 
Nous n'apprenons qu'à difcourir. 
J'ay veu rcxcefÏÏve prudence 
Ne fcrvir qu'à nous décevoir \ 
L'extrême avidité d'avoir 
Paire ^ivrc dans l'indigence t 
Le feul intereft tout mouvoir, 
£t la profondeur du fçavoir 
Différer peu de l'ignorance. 
]ray veu les Nations avides du Carnage,. 

En faire un meftier glorieux : 
Et des trifles effets de leur func^e rage 
Aller pompeufcment rendre gtacts aux Cieux» 
Nous avons hérité de nos premiers ayeux j 
T>\% l'enfance du monde ils fe ôifôient la guerre 



I 
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Et le meurtre dès lors enfanglanta la terre, 
Jufqu'à quand fuivrons nom leur exemple odieux! 
O Paix Fille du Ciel ! viens te montrer aux hommes i 

Viens calmer leurs noires fiireurs! 
En tAy font tousiesbîeni,') tclaterrcoùnousTomlne) 
N'ttt Ibui tor qu'un feiouti ua fpcâacle d'burreuri* 



jSS POESIES 

VERS 

Sur fi» délogement de V Hôtel de Créqtti 

en 1712. 

r 

^T^Rcnte deux ans me YÎrcnt héberger 

^ Dans un Hôtel le loi^ de la Rivicre» 
£t )e crayois n^en devoir déloger 
Que pour aller loger au Cimetière , 
Ou doucement pofê dans une bière. 

Et fans nul foin àts befoins de mon corps 
J'aurois doripi jufqu'à Thcure dernière 
Que la trompette cvcillcra les morts. 
Maïs on dit bien : Qui compte fans fon hôte 
Compte deux fois. Des hôtes de jadis 
Avec le «cms il en eft venu faute , 
Un nouvel hôte cft maitre du logis, 
11 lui convient de n y foufFrir perfonne , 
Et c'eft un droit que fon argent ^ui donne, 
Il peut ufer à fon gré de fon droit. 
Mais moi qui puîsT avoir fait quelque dette 
Je ne dois pas déloger fans trompette 
£t j'avertis que je change de toit. 

Pcr- 
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rerfuadc qu'on avoit eu parole 

De m*y lailFer^ j'y demeurois camp^. 

Je me trompois. Mais ce qui me confble 

C*efl que quelqu'un coiiime moi> s'eù, trompe^ 

£t que celui qui juge d't)rdinaire 

Petits & Grands, & ne fait s'occuper 

Qii'à cela feul, comme à /à feule affaire ^ 

ï^'approuve pas qu'on m'ait fait décamper. 

Et croit au fond qu'on auroit pu mieux faire^ 

Que le public ait bien ou mal juges 

Le jugement dont fa faveur m'honore 

M'a pour toujours tellement oblige 
Qu'à ce prix là je crois devoir encore 

Un compliment à qui m^a délogé. 

Par le mime. 



Chaque jour eft un don que du ciel je reçoi 9 
Je jouis aujourd'hui de celui qu'il me donner 
11 n'appartient pas plus aux jeunes gens qu'à moi 
tt celui de demain d'appartenir à pcrfbnae. 



• 1 
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LES DEUX TESTAMENS. 

Hifioire de ce qtd sefi pajfe après la mort di 
Aiadanfe de FaUntin , femme de Mr* 
Falentin Secrétaire du Roi, 

Y TNiîc foîime atmoît fon mari 
^^ (Telles ftmmcs ne vivent guercs ) 
Celle-ci qui n*2vok cniàiu> ni fœws, ni fvtrts. 
Sur le point de mourir hk venir un Notaire, 
Elle veut tout donner à fon Epoux chéri , 
Mais le moyen > La Loi ^ la Coutume cft contraire. 
On fonge : il faut quelque ami généreux • 

Dont on fafle un ddpofîtairc 
Sous le tkre de Legatjkîre. 

Moij dit le Mari, |*eii ai deux. 

L'un * d'une fàgefiè exemplaire j» 

Et d'une rare pîctc 5 

L'autre f moins dcyot, moins fcrcre,' 

Maïs fort homme de prpbitjf. 

Le choix fait ma difEcuU^^ 

ïaitca 

• W. fUnneifuin Proeuretir C*néMt Ju gr/m4 Cêu/èil. 

T Af. dt Êré^iUin* ^rtfidutf dUK%jH€(Uf (tu PMms dt Braspê» 
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Faites mreux» dit queLqu'un. Pour plus de fureté 

( On n'en iauroit trop prendre en une telle affaire ) 

Faites deux Teflamens en Fideicommis^ 

Tous deux chargez du nom de vos amis, 

L*un fait dans la forme ordinaire j 

L'autre fait pour le révoquer , 

Au cas qu*on vint à vous manquer. 

Car que fait- on \ Tout fe peut faire. 

Ainfî dit, ainfl fait. Le m^l rendu plus fort 

Réduit en peu de tems la malade à la more. 

On fclle: des Parens ardens à Tliçritage 

De ja par fouche entre eux en fàifoîenc le partage i 

Mais l'un dts Teflamens bien en forme produit 

De ce partage vain leur fait perdre le fruit. 

On y voit déclarer pour Légataire unique 

Vn homme de vertu, de fagefle authentique,' 

Un brave Magiftrat, qui nouvel héritier 

Bientofl d'habits de deiiil noircit tout le quartier» ' 

Le Mari cependant , après quelques journées 

Â la cérémonie , à fa douleur données , 

Va trouver fon ami ppyr tâcher à peu prè« 

De favQÎr quel uftge il veut faire du Legs. 

Dès qu'il en touche un mot, le Magiftrat en garde. 

Dieu, dit-il, par fa gr^çe ren pitiéifte regarde; 
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J'ctois chaîné d'en&ns en fa crainte élevez, 

Et j'avoîs peu de bien , comme vous le fàvez^ 

Mais vous voyez pour moi jufqu'où fcs foinsatteigncirr, 

Et comme il les prodigue envers ceux qui le craignent , 

11 a par ia bonté prévenu mes befoins» 

Et cela du côt^f que j'eTperois le moins: 

C'eft qu'il veille fur nous avec des yeux de pcre. 

Et qu'il veut en effet qu'en lui fcul on efpere, 

Attachons nous à lui i c^eft l'unique moyen 

D'être riche. Avec Dieu l'on ne manque de ncn. 

Le fèrmon achevé « le Mari» fan$ mot dire> 

Mal content du prêcheur , fe levei & fe retire. 

Puis chez lui de retour y il fonge à profiter 

Des leçons qu'on lui donne , & qu'il vient d'ccoutcr. 

Du fécond Teftament il voit alors l'ufàge^ 

Et con^bien le^confeil en fut prudent , Ôi fage. 

Sous de fidèles clefs il l'avoit enfermé. 

Il l'en tire ,' & U donne à l'héritier nommé, 

Qiii fans avoir befoin d'une plus ample glofe 

Entend à demi mot, & voit où va la chofe. 

Et qui muni de pièce, adif & diligent 

En charge à l'heure même un habile Serg«m* 

Dans l'antique réduit d'un cabinet tranquile. 

Dont l'accès aux Plaideurs dd fQUvefit difficile > 
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Le jetton à la main , le grave Mag^rat 
Des biens de la défunte cxammoit Tctat. 
11 a dedùs Csl table un ample & long mémoire - 
Qu'il lit avec plaidr ^ & qu'il a peine à croire. 
Tous les biens difFérens qu'il y voit contenus 
L'étonnent par les fonds > & par les revenus. 
Il en fait plufîéurs parts en père de famille > 
Il en deiline l'une à marier fa fille ^ 
Il acheté de l'autre une chaire à £bn fils, 
£t déjà par avance il fe débat du prix. 
De cent autres projets il flatoit fa penfëe , 
£c calculoit la fomme à fes befoins laidce^ 
Lorfque par un papier fur fa table apporté 

Les projets, le calcul, tout eft déconcerté* 

11 Y voit au moyen d'un dernier Codicîle 

Tout autre Teftamcnt devenir inutile. 

Le mal eft (ans remède , il cède à fa douleur , 

£t le deuil déformais n'eft plus que dans fon ccciâ:. 






V 
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PRECEPTES DE SANTE, 

Tour parvenir à une longue O* heureuÇe 

vieilleffe^ 

rrOiilez-vous long-temps vivre en parfaite {antc, 

• Suivez les fagM loix de la iàge Nature > 
En tout ce qui n^eft point contre rautorlcé 
De l'Eftrc Souverain dont elle eft cr cature. 

• 

Certain que d'elle-même elle fe porte au bien 5 
Accordez-l\ii toujours tout ce qu'elle demandes 
Mais gardez-vous aufÇj le bon fens le coounandC} 

De la fbllfcfcçr de rien« 

Elle eft ai^'e à fatisfaire^ 

Elle eft réglée en Ç^s defirs , 
Mais on Taccable d'ordinaire 
En ménageant mal Tes plai/irs. 
Goûtez-les, le Sage l'ordonne^ 
Mais cvitez-en les excès. 
Quiconque aux plaifîrs s'abandonne 
' N'en joiiit guère avec fuccès. 

Défendez-vous fur-tout àas excès de la table » 

Des plus fortes fantez c'eft l'ordinaire écueilj 

Moms de gens dans les eam ont trouve leur cercueil. 

Et 
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Et la guerre fi re^toucable 
A moins rempli la Cour & la Ville de dueil. 
Que fî d^humeur facile èc convive agréable 

Vous vous eftef par k\% permis 

Quelque excès {Nrcfquc inévitable 

Dans un libre repas d'amis^ 

Ayez recours à la recette 

D'une fege & noble dicttcj 

Et gardez-vous de furcharger 

Par une folle intempérance 

\Jn eftomac que Tabdinence 

A feule droit de fouiner. 

C'eft un confeil très- faluta ire 

Que de s'attacher à guérir 

Chaque chofe-par fon contraire. 

Et l'on n'y peut trop recourir : 
Vous fcntez-vous pe(ânt par la longue habitude 

D'une trop continuel repos^, 

L^xercice pris à propos 

Vous guérit avec certîaidc 5 
Le repos vous guérit de trop de lallitude : 

Mais Tedat où vous vous trouvez 

< 

• Vient-il de pure inquiétude, 

Calmcx-vous fî vous le pouuez. 
Que fi l^varîce vous ro,ngç , 

\ Sî 
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Si le bonhuer d^autruî dans le chagrin vou^ plongej 
Si c'eft d'orgueil que vous crevez j 
Si Tainbitîon vous déchire % 
Si ce qui fait voftre martyre 

Vous-même vous le cultivez ; 
Si vous eftes malade ou d*amour ou de haine. 

Et (î les maux que vçus avez 

Viennent tous d'une ame oial (aine» 

Corrigez-vous fî vous pouvez. 
Souvent Tame eft malade, ou d'une ficvre lente. 

Qui rend le jour odieux. 

Ou d'une ficvre violente , 
Dont le feu la dévore en tous temps en tous lieux, 
Et quelque paflîon qui la trouble & l'agite , 

Tout eft toujours contagieux 

Pour lo foîble corps qu'elle habite. 
Contre de tels maux la Ràifon 
Serdit un excellent remède s 
Mais d'ordinaire on ne s'en aide 
Que pour s'en faire du pojfon. 
Laîflbns donc-là les maux de l'ame. 
Dont la Raifon eft le didlame } 
Chacun fur la Raifon croit fon lot des plus forts ^ 
Et revenons aux maux du corps. 
Le monde aime les charlatans, 

Qm 



CHRESTIENNES. $97 

Qui Tabufent de tems en tems 
Par des remèdes fpéctéques^ 
Par des promeflès magnifiques, 
IDe lui rendre Tes jeunes ^ns« 

Atnfî je pourrois bien avoir peu de pratiques; 
Je ne fais nuls extraits > ni de perle « ni d'or> 

Je n'ay point de remède rare s 

Mais feulement avec Pîndare 

Je chante Arifton«Men-Udor. 

Je prêche l^eau, je la propofè 
Pour apofeme apéritif j 

Pour firop magîftral , pour corroboratif , 
' Pour panacée à toute choie. 

I^es arbres;, les plantes^ les fleurs 

Tiennent de Peau qui les arrôfe. 
Leur verdure naîfBnteÔc leurs vives couleurs. 
Ceft par rhumiditc dont le ciel l'a baignée. 
Que de fucs nourriciers tout l*hyver emprcignée, 
La terre au doux Printemps reprend fes verds habît^ 
I^e topafes femez , de perles , de rubis : 

Enfin tout ce qui marche , ou rampe , ou vole , ou nage 
I>e la vertu de Teau tient la vie en partage. 
Du Seigneur fur les eaux ôottoit TEfprit vivant, 

Dés le commencement du monde, 

La Terre alors fortit de l'onde 5 

Mais 
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Maïs qii'cftoît.cUe auparavant? 
Ce fut refprit de l'eau qui la rendit féconde. 
Des Grecs le premier fage & le premier fçavant 
Crût qu'elle eftoit de tout le principe mouvant. 
Et du communaveu de la dode Chymie > 

C'eft un merveilleux diflblvant. 

I^'eau de Teftomac eft amie | 

Elle en aide la fonûionj 

Elle en , émouflè les acides , 

Ce n'eft que la privation 

Des douces qualitez humides 

Qui caufe l'inflammation. 
L'Univers doit périr par les flammes àyides} 

Les jeunes gens hâtent leur fia 
Par le feu de l'efprit du vin , 
ParTardeur des flammes liquides » 
Qui deilêichant en eux Thumide radical > 

Rendent leurs entrailles arides. 
Et font 'qu'en peu de temps > d'ewc meCnes homicide 
Ils parviennent flétris à leur terme fatal t 
Le venin diftilc s'eftil pris aux vifceres, 
S'efl-il une fois répandu 
Dans les veines, dans les artère s j 
Tout remède eft alors vainement attendu : 

Lç feu les brûle U les 4évore^ 

C 
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Oft la chemife du Centaure , 
I>ont le potfoir mortel dans la toile caché, . 
Plus fubtil que le Naphtc , & plus que le fiitume 
Aux membres du Héros eà dé forte attaché 

Qu*en tout (on corps le feu s'allume', 

£t qu^Hercule meurt embrafé. 
C'eft ainfî qu'au dedans l'hypothèque confume 
Un corps que la nature avolt bien compofé» 
Mais que le feu qu'il boirfans refiburce a blelTé. 

L'Europe , l'Afrique & TAfie 
Pour un homme une fois tourné 
Vers Mef&eurs delà Pharmacie, 
Ont à peine à & fantaîfie . 

Aflèz dd CalTe U do Séné, 
, l'cmotioa la plus légère , 
La douleur: ta plus paûTagére 
Tait qu'à toute heure- il prend de rend» 
Sans s'appercevoîr qu'il fe mine. 
Et qu'il n*cft point de médecine. 
Qui ne prenne fur qui la prend. 
Que la {impie Nature eft fage l 
A chaque efpece d'animaux 
Elle a prefcrit un certain âge. 

Tous ceux de chaque espèce à peu prés /ont égauy. 

L'homme ^ 
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L*homine auroît eu peut-eftre un pareil avantage , 
J*entends Thomme à couvert des malheurs gcncraux« 

Qui défolent fouvent la ter re> 

Ou par la pefte ou par la guerre» 

S'il n'euft pas joint à tant de maux 

Far une naturelle envie 

De vouloir conferver Tes )ours. 

Un art douteux dont les (ècours « 

Au lieu de prolonger la vie » 

En abrègent (buvent le cours. 
D'un mal de rien dans fa naiilance^ 
Uart à force de le traiter 
En ^t un mal de conféquence 
Qu'il ne fàutpoî^t, dit-on j flatter j 
Mais dont on a bonne efpérance* 
Et qu^on Ce promet de dompter ; 
On donne donc fans héfiter 
Ordonnance Air ordonnance » 
Et ce qu'oa fait pour l'arreftec 
Loin d*en calmer la violence^ 
Sert au contraire à Tirriter. 
Là deflîis on vient à douter j 
On parle ^vec moins d*aflûrance^ 

On demande de Tafliftance^ 

Po 
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Pour n'avoir rien à s'imputer } 
£t tout ce que TEfcole a de meilleur en fraacc 

£ft appelle pour confulter» 
L*hi(loire du mai eft déduite 
Par Tordinaire Médecin ^ 
£t d*abord raiTemblée inftruite 
Approuve fa fage conduite. 
Puis chacun raîfonne fans- fin. 
L'un dit, c*eft une h^meur recuite» 

Qui nous menace icy d'une facheufe fuite, 

• - . , • 

Si les levains ne font purgez, 

• • • • 

L'émétîque avarit toia me paroift néceflàîre j 
L'autre dit', c'eft du fang dont nous avons affaire, 

• • • 

Tous les vaîflèaux font engorgez , 
yJM prompte faîgnée eft le remède unique. 
Et nous ne ferons rien s'ils ne font dégagez. 
Sur ces divers avis chaque opinant s'explique , 
L'un cite 'd'Hîpocrate un paflàge authentique % 
L'autre fur Galien fondé Ces préjugez , 
Tour a touroii objefte, on re(pond, on réplique, 
£t la fàignée &: Irémétique 
Tfcntient lés avis partîigez. 
Enfin pour réfultat tout fe termine à dire, 
< Qu'il faut remettre au lendemain , 
Et ftfts perdre du temps en vain, 

Cepen- 
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Pour confulter ailleurs chacun d'eux fe retire. 

Cependant le malade empire , 

Le mal preffe , & le Coi^ef&ur 

Devient du Médecin le trifte fucceilcur. 

Quand tout eft déploré^ l'Efcolc fait entendre^ 

Que fî d*abordJe mal paroiflbit n*eftre rien > 

Ceftoit un feu caché qui couvoit fous la ceadrc^ 

Et que ^ effet le montre bien : 
La nature, dit-on, ne s*eft que tard rendue; 
Mais fî €*eft contre un mal (jui n'eftoit rien d*abordj 
Ou fî c'eft contre Tart devenu le plus fort* 
Qu'elle s'eû en vain défendue, 
C'eft furqvoi l'on n'eft pas d'accord : 
Cependant la maifon de noir toute tendue 
Annonce à tout Paris que le malade e{l:'mort> 

Vous qui dans l'âge mûr, ou qui dans la jeimefiè 
Afpirez au bonheur d'une longue vieilledè , 
Ces avis font pour vous, tâchez d'en. profiter: 

Je réfpAe la Médecine, 
Et j'en crois, fî l'on veut, la méthode divine f 

Mais content de la refpe^er, 
J'ay fii malgré la goûte ôc malgré la <g|Uque/ 

Malgré divers fâcheux eflats 
Qui m'ont fait voir de prés les portes du tre(pa$i 
Me difpenfer tOki^puçs d'f n fuivrc la pratique, 

\ Sans 
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Sans trop meHiagcr ma ft^nté. 
Sans en trop abufer en nulle conjonébre. 

Je m'en fuis toujours rapporté 

A la droite & &gc Nature, 

Sûr que fi rîea n'eftoît gaftç 

Dans re&amac, dans la pcMtrkiej 

Dans les reÛorts de la niachioe, 
La Nature fçauroit (ans fecaurs eftraiîger. 
En la laiilànt agir me cirer de danger ; 
Mais que û le defbrdre eftoit dans les vifceres , 
L^art du grand Hipocrate^ de tous Tes confrères 

Ne pourroit jamais inc guérir i . 
Qu'alors tout leur fecours deviendroît inutile, 
£c quHl m^empêcheroit au/C peu de mourir 

Que l'art d'un Jardjnîer habile 
Empcchei'oît un fruit entiché de pourrir. 
j\in{i né l'an fix cens de trente-deux Ôc mille. 
Dans le n^îs où le Char de l'Aibe qui nous luit 
Pailè du fier Lvon à la Vierge dodU*. 
Grand partifan de Vcxa-f grànl deftruâeur de fruit > 

Jay vefcu jufqu'en {èpt cens huit , 

Sinon heureux « du moins tranquille; 
Et maintenant je touche à fept cens-neuf qui fuit. 

Du jour je n'ay point fait la nuit. 
Le foir j'ay peu connu les plaiiîrs de la table , 

Mais 
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Mais ï peu de vivres réduit, 
J'ay l^û pour mernager l'eftomac qui les aiit, 
£t le mettre en eftat d'ea dire un fuc louable, 

lui laiffer un temps convenable. 
Je vois, }e marche encore ainflqu'en mon printemps 
Et menant une vie à mon âge fbrtable, 
I^ coeur plein de l'efpoir d'un bien toûioundunble, 
Je ne crains point la inon, m^ en paix je ratctodi; 



«çit 
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SUR LE PEU DE CONFIANCE 

QtJE MERITENT LES MEDICINS, 

^* * < • • . , . »... 

A^Rpyez moi, charmante DorUe^ 

Ce ne font que des Aflifliiis, . ' - ' . . 
Que la credu|pé du Uahélt zù^iSs. ' '^ ' r ' 
Ils font fort^élôquêns, ils ont de boiis deffcîns s 

• • • « 

Mais quoi que leur jargon vous difë j 
La Santé qu*iU'voti8 ont promise j. : - "I 
Eft d'une trop grande! cnlrcpiîfci ; 
four être l'oeuvre de leurs miiiûb ; ur 



T. ' ' l 



En vain leur feuflè cpn)eAaré; < 
Par rinfpedion du dehors. ,.: , .. ~ . ,r 
Juge de ^e qui truie j oa pourrit Je«:tçffi>rtS^ 
JPar q^i Vautï^urde la Nature,-., ,r^-^^ , 
Tait agir Pâme dans le Corps^^ 
Us raifonnent à l'aventure | 
Et ces invifîbles accords 
Sont pour eux une tablature > 
Ou, malgré leurs dodes efforts^ 

. U ne ïifent qu^à Touverture 

Pd Des 



6o6 POESIES . 

De$ cadavres de ceux que leur (èule unpofture 
Vient de faire partir^ pour aller chez les morts. 

I^ fâng qui coule dans nos Yçinesj 

Ne nous a pa$ été donné 
four être ^ au moindre mal^ par ncms abandcané 

Aux effiiCons inhumaines 
D*un Doâeur îgnoiasit« à ûigner obftiné. 
Tout ce qu'à le rép^n^e un çialade ^ de peines j 
Ce froid j cette lai^tieuTi $1^ ce teint tout fané^ 

ITeft^ce pa^ des preuves certaines » 
Que le coiirf précieux de ces vives fontaines 

Ne veut ppint être détourtiç i 
Enfin d*habiles Gens^ 6c des tctes bien (àinesj 
N*auroIent jamais, ici fait Venir le Sénc> 
Que la Nature avoit tout exprés condamne 
A prendre fà naiflance en des terres lointaines, 
2>e peur que nôtre monde en fîit empotfi>nnc : 
Mais ces précautions fî fâgès^ furent Vaines^ 
I>cs que TEcple en^ut autrement ordonner - 
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RE FRAI N. 

T TN jour dans une grotc obfcure, 
^^ Où d'un ruifiêau le cour^fccrcti» 

Acconipagnoit defaa mniiinure 

Les plaints d^im AmAât <^^tf « 

Tircîs à l'objet qui l'engage 

Recommençoit cette chanfbn^ 

C'en efttrop^ fi c^èft badînage /*« 

Et trop peu, fi c'cft tout de boiu i _ ' 

Eorfque Vexccs de ma fouffrance 
Me rend inquiet & rêveur» 
Tu fais voler mon eïpera^ce 
Sur les ailes dt u faveur: 
Puis ta me fais perdre (^flMgPâ- 
Par des rigeurs tiar& de £ulS<U 
C'en eft trop^ fî c'^eft badiitage;^ 
Et trop peu, fi c'eft tout de bço;^ > 

Quand fur ma Mu£ette pla(aiive 
J« chante quelque air langoureux. 

Je Yoi ton oreille attentive, 
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A mes préceptes amoureiec» ^ 
Si je veux les mettre en Ufage , 
Tu deviens (burde à ma Leçon. 
C'en efl; trop« fi c*eft badînage» 
£t trop peuj û c*efl: tout de bon. 

De fleurs fraîchement amailees 
Quand }e te prefènte im Bouquet, 
Sur ton fein je les vol placées 

• 

!p^un air complaifant ôc coquet, 
yeux je en faire un galant pillage 9' 
A peine i*en obtiens pardon; 
C*cn eft troj^» fi c'eft badinage^ 
Et trop peu> fi c*eft tout de bon. 

Piqué de quelque jaloufie, 

m 

Si je te découvre :mes maux j 
Tu te ris do ma frénéik 
Et plaifantes de mes rivaux*; 
Avec eux {bus répaîs feuillage 
Tu danfçs pourtant &ns £içons 
C'en eft trop, fi c'eft badinage; , 
Et trop peu, fi c'eft tôttt de bon. 

Quelque fois par un trait de flame. 
Tes yeux zxpL miens font entrevoir 
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Qu^amourqui captive zi^on ^me^ 

Te tient auiE (bus (ba pouvoir ^ 

Si )>n veux unbaifer pOur gage^' , 

Je n^en puis obtenir le don. 

C*en eft trop^ fi c'eft badinage « 
£t trop peu> fî c'eftvtout de bon. 

Pour ine|)rouver toute la force 
Dt trait dont ton coeur ^ bleffîj 
. Tu graves fur b tendre ccorce 
Ton Chiffre au mien entrelaffê : 
Mais foudain d'une m^ volage, ' 
Tu veux l'effacer 6ns ràifi»n. 
Cen eft trop, C c'eft badinâge,* 

£t trop peuj fi c'^eft tout de bon. 

Ingrat « interrompt la Berbère, 
Avant qu^il fut prêt d'achever» 
Eft ce véritable colère \ " 
Ou la nins tu» pour mVp:*ouV€rf 
Je t'aime, & tu le f^ais, fois fage, 
Chaffe un injurieux JToùp^on: 
C'en eft trop , (1 c'eft badinagc ,' 

£t trop peUj fi c'eft tout de bon. 

Un raune> habitant de cet antre, 
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Qui les regardoit pu on trou, 
Coucbé tout à plat fur le ventr*- 
Cotamencp à lire comme un fonî 
D'une voix mocqueufc Se. fauTage 
RediTant fur le mime tùa i 
C'en eft trop, G c'eft badinage. 
Et trop peu, £ c'eft tout de bon. 

Cette jCAoin par la conu^ 
Se répandit eu peu de ta», 
Bt dn galant Pais à'ASaU; . 
Réjouit fort le» Habitant 
Tous y chantoicat dans le VShg/!, 
Menant paître Oiêrre & Motuoni 
C'en eft tr^ , fi e'eft badinag% 
£t trsp peu, G OQ tout de bon. 
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SANTOLIN CONFESSEUR. 

r 

c o isiT a 

« 

SAtitolin , Chanoine^ noo Prêtre « 
^ Grand fol j & quts'eft falc conaoltre. 
Par cent tours de Maître Gonia i 
Pocte. car il faut tout dire. 
Hoimeor du Pàrnafle Latîn» 

' » » ' 

Cecy n*eft pas une Sacyie: . . - ^ 
Santolin donc» Clerc non facfîf^ 
£n furplis êc Bonnet quarré» 

J>ormoit> aflîs dans & Chapelle, ' 

Arrive une gsnte Donzelle 

Qui le poudê & lui dit tout bas : 

Père > daignez oiur mon cas. 

A ces mots fântolin s^eyeille» 

La r^arde> 6c prSte TOreille « . ^ . 

Sans parler. Ia belle foudain 

S'agenouille, Se fe met en train* 

D*abor(i bag^teUe -menue , 

Servante gronclée fc battue . . 

Par promptitude j 0c fans fujeti 
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Puis après vient Iç gros paquet^ 
Certain cas qu'on dit' avec pcmc,* ^' 
Un avett>qui metàla g(ne& ' y 1 
La belle fe rçnge les doîgtSj 
CroiTe Ces pieds, Si fztmpk fok ' 
Ouvre en vain fà boucHI timide^ 
La quatrième eiién décide^ 
C'en eft fait, le mot eft lâché. 
Pauvre mari^ i*en fuis fâchât 

V 

Mais quoi» la chofe eft fans rçtaéfict 
Au furplus> Dieu vous (bit en aide, 

•• • f r '< 

PuifHez-vous ne le fàvoîr pas , 

Ou le fâchant , n'eu faire c^s | 

•• ■ .' ■ > 
Comme aucuns font. Notre Donzelle^ 

Ayant fîni (à Kyx&elle« 

Achevé fon Confifeor. 

Santolin garde le filence. 

Hc, comment, dit elle, je penfe,. 

Père, que vous dormez eucor. 

Piniflèz la cérémonie, 

He quoi? vous ne médites mot.^ 

Abiblvez moi donc, je vous prie. 

Moi vous abfbudre ? Quelque fot 9 

Dit ùuitolîn, fuis-je donc Prctre, 
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^A votre avis ? Nc>n cjé parbleu, 

One ne le fiiç ; ni le Veux ftre, • 

He pourquoi donc dans ce Saint Lieu « 

Dît-elle en fureur 9 pourquoi^ traitré^ 
M*as tu tout du long entendu >> 

Répons moi fceîerat tondu. 
Vous l'avez voulu, Perronelle, 
Dit Santolin^ M*ctez vous pas 
Venu chercher dans ma Chapelle, 
Me priant d'ouïr yotre cas > 
J'ai tout ou# c'eft voire fautCt 

r - 

•Donne ijxoi rabfolution, . * ^ 

Répond elle d'une vol;:' haute ^ 
Ou me rends ma confeflion» , 
Voleur , efcroc de pénitence « 
Banqueroutier de confaenceSj^; 
X^ fçras mis au PilQri, 
Je vais m'en plaiifdre atk Sortïbfifte. 
£t moi^ dit il, beiie mignonne. 
Je vais tout dire à ton Marû 



li» du Tom^ Sêcm4* 
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On ne voit phis qu'excès en France, 
Ce courafan a du Monde Tufage, 
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